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L^anvrage qui suit formait primitiirement 
le y^ livre d\in autre onvrage intitulé du 
Pape. L* Auteur a cru devoir détacher cette 
dernière partie des quatre livres précédents 
pour en former un opuscule à part. U 
n^gnore point, au reste , le dangar dHine 
publication qui choquera infailliblement de 
grands préjugés ; mais c^est de quoi il avoue 
s'inquiéter assez peu* On en pensera , on en 
dira ce qu'on voudra : sur de ses intentions, 
il ne s^occupe que de Tavenir. Celui^à semit 
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bien aveugle et bien ridicole qui se flatterait 
d^échapper aux contradictions en attaquant 
de front des préjugés de corps ou de nation. 
L'Auteur a dît au clergé de France : ce On 
€t a besoin de vous pour ce qui se prépare. >> 
Jamais on ne lui adressa de compliment 
plus flatteur : c'est â lui d'y réfléchir. 

Mais, comme c'est une loi générale que 
rhomme n'arrive à rien de grand sans peines 
et sans 3acrifîces, et comme cette loi se 
déploie , surtout dans le cercle religieux , 
avec une magnifique sévérité, le sacerdoce 
français ne doit pas se flatter d'être mis à 
la tête de l'œuvre qui s'avance , sans qu'il lui 
en coûte rien. Le sacrifice de certains pré- 
jugés favoris, sucés avec le lait et devenus 
nature, est difficile ^ans doute et même 
douloureux; cependant il n'y a pas à balan- 
cer.. : . une grande récompense appelle un 
grand courage. 

Quand même il arriverait à l'Auteur de 



traiter sans gène, dans le conrs de son 
ouvrage , des autorités qu^on respecte ailleurs 
à régal des oracles , il est persuadé qu^on lui 
pardonnerait sa franchise, Tinnocente logique 
ne devant offenser personne • 

Il n'y a d'ailleurs rien de si reconnais- 
sable , pour toute oreille juste , que la voix 
amie ; et tout porte à croire que , dans cette 

occasion, personne ne s'y méprendra : s'il 
en arrivait autrement, la justice qu'on doit 
rendre à l'Auteur ne serait cependant qu'a- 
journée, et dans cette ferme persuasion, il se 
croirait à peine obligé ^l'ajourner sa recon- 
naissance. 

Quelques raisons , relatives à sa situation 
actuelle , l'engagent à faire remarquer que 
cet ouvrage, comme.celui dont il est détaché, 
fut écrit en 1817, à cinq cents lieues de 
Paris et de Turin. Il est possible cependant , 
à ce qu'il croit , qu'on y rencontre quelques 
citations ajoutées postérieurement, mais qui 
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commencent elles-mêmes à vieillir. Fuisse le 
sujet du livre TÎeillir aussi à sa manière, et 
ne rappeler incessamment quHme de ces 
misères humaines qui n^appartiennent plus 
qu^à THistoire ancienne» 

Aoùl 1890. 
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LIVRE PREMIER 

OU l'on traite de l'esprit d'opposition nourri en 

FRANGE CONTRE LE SAINT-SIÈGE y ET DE SES CAUSES. 



CHAPITRE PREMIER. 

OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES^ 

Pourquoi dît-on t Eglise gallicane^ comme 
on dit r Eglise anglicane ? et pourquoi ne dit- 
on pas t Eglise espagnole , V Eglise italienne^ 
V Eglise polonaise , etc. , etc. ? 

Quelquefois on serait tenté de croire quHI 
y avait dans cette Egliise quelque chose de 
particulier qui lui donnait je ne sais quelle 
saillie hors de la grande superficie catholique, 
et que ce quelque chose devait être nommé 
Gomme tout ce qui existe. 
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Gibbon Tentendait ainsi lorsqull disait , en 
parlant de TEglise gallicane : Placée entre les 
iiltramontains et les protestants^ elle reçoit 
les coups des deux partis. (1) 

Je suis fort éloigné de prendre cette phrase 
au pied de la lettre : j'ai souvent fait une pro- 
fession de foi contraire, et dans cet ouvrage 
même on lira bientôt que s'^il y a quelque 
chose de généralement connu , dest que tE- 
glise gallicane y si Von excepte quelques op- 
positions accidentelles et passagères , a tou- 
jours marché dans le sens du Saint-Siège. (2) 

Mais si Tobservation de Gibbon ne doit 
point être prise à la lettre , elle n^est pas non 
plus tout-à*-fait à négliger. U importe au con- 
traire grandement d'observer comment un 
homme profondément instruit, et d^ailleurs 
indifférent à toutes les religions , envisageait 
PEglise gallicane , qui ne lui semblait plus , à 
raison de son caractèi*e particulier , apparte- 
nir entièrement à TEglise romaine. 

Si nous e2^aminon3 nous-mêmes avec at- 
tention cette belle portion de TEglise univer- 
selle , nous trouverons peut-être qrfil lui est 

(1) Histoire de la décadence % elc. , în-ô* lam IX , pag. 
310, note 3. 
(2)Uv.lI^chap, IV. 
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arrivé ce qui arrive à tous les hommes, même 
aux plus sages , divisés ou réunis , d^oublier 
ce qu^il leur importe le plus de n'^oublier ja- 
mais, c'est-à-dire, ce quils sont. 

Honorablement éblouie par Téclat d^un 
mérite transcendant, TEglise gallicane a pu 
quelquefois avoir Tair, en se contemplant trop, 
de ne pas se rappeler ou de ne pas se rappeler 
assez qitelle n'était qiCuiie province de Vent- 
pire catholique^ 

De là ces expressions si connues en France : 
Nous croyons ^ nous ne croyons pas , nous 
tenons en France^ etc., conmie si le reste de 
l'IEglîse était tenu de se tenir à ce qu'on tenait 
en France ! Ce mot de nous vH^ point de sens 
dans Fassociatîon catholique , à moins qull 
ne se rapporte à tous. Cest là notre gloire, 
c'est là notre caractère dîstïnctif, et c'est ma- 
nifestement celui de la vérité. 

L'opposition française a fait de grands maux 
au christianisme; mais il s'en faut de beau- 
coup que cette opposition entière fût à la charge 
de l'Eglise gaUicane à qui on ne pouvait re- 
procher que son adhésion à la déclaration de 
1 6 82 . Il importe donc de faire, pour ainsi dire, 
la dissection de ce malheureux esprit, afin 
Qu'à chacun soit attribué ce qui lui appartient. 
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GaAPrnuE! n. 

DU CALVINISME ET DES PARLEMENTS. 

Les grandes révolutions, les grandes secous- 
ses morales, religieuses ou politiques, laissent 
toujours quelque chose après elles. Le calvi- 
nisme naquit en France : sa patrie assez 
vigoureuse pour vomir le poison, en demeura 
néanmoins notablement affectée. On vit alors 
ce qu^on verra éternellement dans toutes les 
révolutions; elles finissent, mais Tesprit qui 
les enfanta leur survit. (Test ce qui se vérifia 
surtout en France, dans les difficultés qu^on y 
éleva contre Tadmission pure et simple du 
concile de Trente. En vain tous les archevê- 
ques et évéques de France en corps ce recon- 
ce naissent et déclarent , dans rassemblée de 
ce 1615, qu^ils sont obligés par leurs devoir et 
ce conscience de recevoir , comme ils ont 
ce reçu ledit concile. ^> (1) En vain ce corps 
illustre dit au roi : Sire^ le clergé de France^ 
vu qi^ily "va de thonneur de Dieuj et de ce- 
ci) Vo.Tez les Mémoires du clergé pour l'année I6i5. 
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lui de cette monarchie très chrétienne qui 
depuis tant abonnées , avec un si grand éton- 
nement des autres nations catholiques ^ porte 
cette marque dç désunion sur le front ^ supplie 
i^otre majesté qiCil lui plaise^ embrassant cette 
gloire de sa couronne^ ordonner que le con- 
cile général et œcuménique de Trente soit 
accepté j etc. En vain 'le grand cardinal de 
Richelien portant la parole au nom des états 
généranx de cette même année 1615, disait 
au roi : Toutes sortes de considérations con- 
çient votre majesté à recei^oir et faire publier 
ce saint concile..,. , la bonté de la chose; 
vous offrant de justifier quHl ri y a rien dans 
ce concile qui ne soit très bon : tautorité 
de sa cause... le fruit que produisent ses 
constitutions dans tous les pays où elles sont 
observées. (1) 

Rien ne put vaincre Topposition calviniste 
qui échauffait encore une foule d^esprits , et 
Ton vit arriver ce qui s'est répété si soqvent 
en France : c^est que, dans les questions ecclé- 
siastiques , les prélats sont obligés de céder à 
la puissance séculière qui appelle cette im-, 
mense absurdité les libertés de F Eglise. 

(1) Discours cité dans V AniifebroniuB mnàxcatw^ d9 
ZaccariQf tom. Y, épit. II, pag. 93. 
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Ce fîit surtout le tiers-état , c^est-à-dire le 
grand nombre qui s^opposa à Tadmission du 
concile; et cela devait être , car il y a dans le 
protestantisme un caractère démocratique fait 
pour séduire de tous côtés le seccmd ordre. 

On imagina donc dans le parti de l'oppo- 
sition de recevoir le concile quant au dogme 
(il le fallait bien) , mais non quant a la dis- 
cipline. 

Tant pis pour TEglise gallicane, qui dès lors 
a porté sur le front cette BiABonE de désu- 
nion, (i) 

Mais qui furent les véritables auteurs de 
cette singularité choquante , si autfaentique- 
ment réprouvée par le clergé de France ? Ce 
furent de^ jurisconsultes profanes ou libertins 
qui j tout en faisant sonner le plus haut les 
libertés j y ont porté de rudes atteintes en 
poussant les droits du roljusqiCa Pexcès; qui 
inclinent aux maximes des hérétiques moder-' 
nés , et en exagérant les droits du roi et ceux 
des juges làiques ses officiers , ont fourni Vun 
des motifs qui empêchèrent la réception du 
concile de Trente. (2) 

(1) Supr. pag. 2. 

(9) Fleury , sur les libertés de l'Eglise gallic. dans se^ 
Opusc.pag. 81, 
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L'esprit du XVF siècle fut principalement 
nourri et propagé en France par les parle- 
ments^ et surtout par celui de Paris, qui tirait, 
de la cafâtale où il siégeait et des hommes 
qu'il voyait quelquefois siéger avec lui, une 
certaine pnmâtie dont il a beaucoup usé et 
abusé. 

Protestant dans le XVI® siècle, frondeur 
et janséniste dans le XYIP, philosophe enfin, 
et républicain dans les dernières années de 
sa vie, trop souvent le parlement s^est montré 
en contradiction avec les véritables maximes 
fondamentales de TEtat. 

Il renfermait cependant de grandes vertus, 
de grandes connaissances, et beaucoup plus 
d'intégrité que ne Timaginaient plusieurs étran- 
gers trompés par des pasquinades françaises. 

On pouvait croire encore que tout gouver- 
nement exigeant une opposition quelconque , 
les parlements étaient boujs sous ce rapport , 
c'est-à-dire comme corps d^opposition. Je ne 
me sens ici nulle envie d'examiner si cette 
opposition était légitime, et si les maux qu'elle 
a produits permettent de faire attention aux 
services que l'autorité parlementaire a pu 
rendre à l'état par son action politique ; j'ob- 
serverai seulement que l'opposition de sa na- 
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tore ne produit rien ; elle n^est pas faite pour 
créer, mais pour empêcher ; il faut la craindre, 
et non la croire; aucun mouvement légitime 
ne commence par elle ; elle est destinée au 
contraire à le ralentir dans quelques circon- 
stances plus ou moins rares, de peur que cer- 
taines pièces ne s^échaufTentparle jfrottement. 
Pour me renfermer dans Tobjet que je traite, 
je ferai remarquer que le caractère le plus 
distinctif et le plus invariable du parlement de 
Paris se tire de son opposition constante an 
Saint-Siège, Sur ce point, jamais les grandes 
magistratures de France n^ont varié. Déjà le 
XVII® siècle comptait parmi les principaux 
membres de véritables protestants , tels que 
les présidents de ThoUj de Perrière^ etc. On 
neut lire la correspondance de ce dernier avec 
Sarpi , dans les œuvres de ce bon religieux ; 
on y sentira les profondes racines que le 
protestantisme avait jetées dans le parlement 
de Paris. Ceux qui n'ont pu examiner par 
eux-mêmes ce fait important, peuvent s'en 
tenir au témoignage exprès d'un noble Pair de 
France , lequel avoue , dans un ouvrage mo- 
derne dont j'ai tiré déjà un très grand parti , 
que certaines cours soui^eraines de: France 
n^avaient pu se tenir en garde contre le now 
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i^eau système (dn protestantisme); queplu^ 
sieurs magistrats s'^en étaient laissé atteindre^ 
et ne paraissaient pas disposés à prononcer 
des peines portées contre ceux dont ils pro-^ 
fessaient la croyance. (1) Ce même esprit 
s^était perpétué jnsqn^à nos ]om*s dans le par* 
lement, an moyen du jansénisme qui n'est 
au fond qu'une phase du calvinisme. Les noms 
les plus vénérables de la magistrature en 
étaient atteints; et je ne sais trop si le philo- 
sophisme des jeunes gens était plus dange^ 
reux pour TEtat. 

Le concile de Trente étant à juste titre le 
plus fameux des conciles généraux et le grsind 
oracle anti-protestant , il déplaisait à la magis- 
trature française , précisément à raison de son 
autorité. On peut encore entendre sur ce point 
le magistrat que je viens de citer. Il n'y a pas 
de témoignage plus respectable et qui doive 
inspirer plus de confiance lorsqu'il manifeste 
les sentiments de son ordre. 

Le concile de Trente^ dit-il, travaillait se-' 
rieusement à une réforme plus nécessaire que 
jamais. U histoire nous apprend(^quel homme 

(1) Esprit de F histoire, lom. III, lettre 68. 

(3) Quelle histoire? celle de rhonnéte Sarpi sans doute 
C'est une étrange autorité! Observez que la phalange 
^es écrivains français ennemis du Saint-Siège par diflf<5^ 
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et quelmoyenon employapour s'jr opposer. Si 
ce concile eûtété tranquille et moins prolongé^ 
il eût pu pari^nir en faisant le sacrifice des 
biens déjà confisqués^ à réunir les esprits sur 
la matière du dogme. Mais la condamnation 

DBS PROTESTANTS T FUT ENTIERS. (1) 

On dirait en lisant ce morceau, que le concile 
de Trente n'a point opéré de réforme dans 
TEglise. Cependant le chapitre de la Réforma" 
tion vUesX pas mince , et le concile entier fit 
sans contteditle plus grand et le plus heureux 
ejffbrt qui ait jamais été fait dans le monde 
pour la réformation dune grande société. Les 
faits parlent , il n^y a pas moyen de disputer. 
Depuis le concile, TEglise a totalement changé 
de face. Que si les Pères n'entreprirent rien 
de plus , on doit les louer pour ce qu'ils ne 
firent pas autant que pour ce qu'ils firent ; car 
il faut quelquefois sas^oir gré aux hommes 

rents mctifs^ ne cite jamais Pallavicini^ ou ne le cite que 
pour le rabaisser : C*e8t un fanatique, un vil flatteur 
4^ Rome, un jésuite. Il ne faut croire sur le concile 
que deux apostats^ Sarpi et le Courrayer, gens, comme 
on saity parfaitement désintéressés. 

0) En effet, le concile eut grand tort de ne pas céder 
sur quelques points ! Au reste, les biens confisqués sont 
amenés \^ avec un talent distingué, mais peut-être 
trop visible. Ibid. tome II, lettre 68, et tome 111, 
lett. 70. 
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dEtttt de rCu^oir pas tenté tout le bien qu'ils 
auraient pu exécuter ; daiH^ir été assez grands 
pour faire à la diffîcultédu temps età la te-- 
nacité des habitudes le sacrifice gui datait plus 
leur coûter , celui de leurs vastes et bienfait 
santés conceptions. (1) 

Enfin la langae même, sous la plume d^nn 
écrivain d^aiUem*s si respectable , est violée 
par le préjugé, an point que les premiers pro- 
testante sont nommés par loi an grand éton- 
nemeht de Toreille française, un pbuplb txèo- 
PHTTE, (2) U faut bien observer qae ces traits 
et cent autres partent d'nn homme distingué 
sons tons les rapports, plein de bonnes inten-^ 
tions, et parlant comme la raison même, ton- 
tes les fois que les préjugés de corps lui per- 
mettent de se servir de la sienne. Que devait 
être là masse de ses collègues dont il parle 
lui-même comme des gens exagérés ? On serait 
ten{é , en vertu d'une simple règle dé propor- 
tion , de les prendre pour des frénétiques. 

On ferait une collection assez piquante des 

(1) Esprit de V histoire, tom. II, lettre 34. 

(2) Cette religion nouvelle et persécutée ( pauvres 
agneaux!} trouva dans ces deux titres même de gran- 
des ressources» Lapersécuiion agit fortement sur Vi- 
magination d'un peuple néophyte. Ibid, tom. III; 
letl. 70. 
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arrêts rendus par Topinion de tontes les clas=- 
ses contre les parlements de France. 

Ici , c'est Voltaire qui appelle élégamment 
les magistrats, des pédants absurdes^ insolents 
et sanguinaires, des bourgeois tuteurs des 
rois, (t) 

Ailleurs, c'est un honorable membre du co- 
mité de salut public qui nous dit : Le parle- 
ment ferait mieux de se souvenir et de faire 
oublier aux autres, s'*il est possible, que c'est 
lui qui a jeté le brandon de la discorde , en 
demandant la convocation des états généraux . 

Il rappelle ensuite Tarrêt qui exclut Charles 
Vil, et que le comte de Boulaînvillers appelait 
la honte éternelle du parlement de Paris. Il 
finit par nommer les anciens magistrats de ce 
corps , des quidams. (2) 

Nous entendrons un grand homme dont le 
nom rappelle tous les genres de savoir et de 

[\) Supplément aux lettres de Voltaire f tome II, 
pag. 208, lettre à Marmontel , du 6 janvier 1772. Ainsi 
des Nicolaï, des Lamoignon^ des PottieVy des Mole, des 
Se'guieVf etc. sont des bourgeois aux yeux du gentil- 
homme ordinaire. Il est très plaisant I Mais le gouver- 
nement qui ne pensa jamais à châtier ce grand seignefir, 
eut très grand tort et s'en est mal trouvé. 

(2) Mém. de M. Carnet ( qui n'est certainement pas 
un quidam) h S. M. T. C. le roi Louis XVIII, Bruxelles^ 
tSii, pag. 82, note 2, 
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mérite, se plaindre que les procédures des 
parlements de France sont fort étranges et 
fort précipitées ; que y lorsqu'il est question 
des droits du roi^ ils agissent en a\^ocats et 
non en juges , sans même sau{>et les appa* 
rences et sans avoir égard à la moindre 

ombre de justice. (1) 

Mais rien n'égale le portrait des parlements 
dessiné par Tan des plus grands orateurs 
chrétiens , et montré aux Français da haut de 
la chaire de vérité. J'en présenterai seule-» 
ment quelques traits : 

ce Quel magistrat aujourd'hui veut inter- 
cc rompre ses divertissements , quand il s'agi* 
ce rait ) je ne dis pas du repos , mais de Thon- 
ce neur, et peut-être même de la vie d'un 
et misérable ? La magistrature n'est que trop 
ce souvent un titre d'oisiveté qu'on n^achète 
-ce que par honneur ^ et qu^on n^exerce que par 

(1) Pensiez de LeibnitZy sur la religion et sur la morale ^ 
ia-8^, tom. II, page 484. A ces mots de Leibnitz, hrsquHt 
est question des droits du roi, il faut ajouter, contre le Pap^ 
et contre l'Eglise; car lorsqu'il s'agissait de ces mêmes 
droits considérés en eux-mêmes et dans l'intérieur de 
l'Etat, les parlements ne demandaient qu'à les restreindre, 
surtout à regard de ces mêmes parlements. Il y avait dans le 
magistrat français un républicain et un courtisan, suivant les 
circonstances. Cette espace de Janus montrait une face au roi 
cl l'aulrç à l'Eglise. 
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ce bienséance. C'est ne savoirpasvirre et faire 
ce injure aux magistrats que de leur deàiaii- 
. ce der justice, lorsqu'ils ont résdbi de se di- 
re vertir. Leurs aiiHssements sont comme la 
ce psfftie sacrée de leur vie , à laquelle on 
ce n'ose toucher; et ils aiment mieux lasser 
ce la patience d^'un malheureux et mettre au 
ce hasard une bonne cause, que de retrancher 
ce quelques moments de leur sommeil , âe v 
ce rompre une partie de jeu, OiQ une conversa* 
ce tk>n inutile, poub hb rien DnŒDB plus. )> (1) 
Comment le même corps a-t-il pu déplaire 
à des hommes si différents ? Je n'y vois rien 
d'inexplicable. Si le parlement n'avait pas 
renfenné de grandes vertus et une grande 
action légitime, il n'aurait pas mérité la haine 
de Voltake et de tant dtautres. Mais s'il n'avait 
pas renfermé de grands vices, il n'aurait cho- 
qué ni Fléchier, ni Leibnitz, ni tant d'autres. 
Le germe calviniste, nourri dans ce grand 
corps,, devint bien plus dangereux lorsque son 
essence changea de nom et s^appela jansé- 
nisme. Alors les consciences étaient mises à 
Taise par une hérésie qui disait : Je n^existe 
pas. Le venin atteignit même ces grandis noms 
de la magistrature que les nations étran- 

(1) Fléchier; panégyrique de saint Louis, 1» partie. 
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gères pouvaient envier à la France. Alors 
tontes les erreurs , même les erreurs enne- 
mies entre elles étant toujours d^aecord contre 
la vérité, la nouvelle philosophe dans les 
parlements s^allia au- jansénisme contre Rome. 
Alors le parlement devint en totalité un corps 
véritablement anti- catholique, et tel que, sans 
rinstinct royal de la maison dé Bourbon et 
sans rinfltience aristocratique du clergé (il 
n^en avait plus d'autre), la France eût été con- 
duite infailliblement à un schisme absolu. 

Encouragés par la faiblesse d'une souverai- 
neté agonisante , les magistrats ne gardèrent 
plus de mesure. Ils régentèrent les évèques; 
ils saisirent leur temporel; ils appelèrent ^ 
comme d'abus , d'un institut religieux devenu 
français depuis deux siècles , et le déclarè- 
rent, de leur chef, anti-français^ anti^social, 
et même impie^ sans s'arrêter un instant de- 
vant un concile œcuménique qui l'avait dé- 
claré pièiiXj devant le Souverain Pontife qui 
répétait la même décision , devant PEgKse 
gallicane enfin debout devant eux , et conju- 
rant l'autorité royale d'empêcher cette funeste 
violation de tous les principes. 

Pour détruire un ordre célèbre , ils s'ap- 
puyèrent d'un livre accusateur qu'ils avaient 
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fait fabriquer eux-mêmes, et dont les aateurâ 
eussent été condamnés aux galères sans diffi- 
culté dans tout pays où. les juges n^auraient 
pas été complices. (1) Ils firent brûler des 
mandements d^évéques , et même , si Ton ne 
m'^a pas trompé, des bulles du Pape , par la 
main du bourreau. Changeant une lettre pro- 
vinciale en dogme de TEglise et en loi de TE* 
tat, on les vit décider qiCil rCj avait point 
d'hérésie dans t Eglise ^ qui anathématisait 
cette hérésie; ils finirent par violer les taber- 
nacles et en arracher Teucharistie, pour ren- 
voyer, au milieu de quatre baïonnettes, chez 
le malade obstiné , qui , ne pouvant la rece- 
voir^ avait la coupable audace de se la faire 
adjuger. 

Si Ton se représente le nombre des magis- 
trats répandus sur le sol de la France , celui 
des tribunaux inférieurs qui se faisaient un 
devoir et une gloire de marcher dans leur 
sens ; la nombreuse clienteUe des parlements, 
et to^t ce que le sang , Tamitié ou le simple 
ascendant emportaient dans le même tour- 
billon , on concevra aisément qu'il y en avait 

(1) Ne voulant point envelopper une question dans 
une autre , je déclare n'avoir en Vue que les formes vio- 
lées et les abus d'autorité. 
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àâsez pour former dans le sein de TEglise 
gallicane le parti le plus redoutable contre le 
Saint-Siège. 

Mais le jansénisme n^étant point une ma- 
ladie particulière aux parlements , il est né** 
cessaire de Texaminer en lui-même pom* 
connaître son influence générale dans son 
rapport avec Tobjet <pie je traite* 
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BU JArfSÊNISME. PORTRAIT DE CETTE ^CTE. 

lilSs^^E^ deptiis son origine, a'a jamais vu 
d'hérésie aQSsi extraordinaire qQç le jansé- 
nisme. Toutes en naissant se sont séparées de 
la communion universelle , et se glorifiaient 
même de ne plus appartenir à une Eglise dont 
elles rejetaient la doctrine comme erronée 
sur quelques points. Le jansénisme s'y est pris 
autrement ; il nie d'être séparé ; il composera 
. même, si Ton veut, des lifvres sur l*unité dont 
il démontrera l'indispensable nécessité. Il sou- 
tient sans rougir ni trembler, qu'il est mem- 
bre de cette Eglise qui l'anathématise. Jusqu'à 
présent, pom* savoir si un homme appartient 
à une société quelconque, on s'adresse à cette 
même société , c'est-à-dire à ses chefs , tout 
corps moral n'ayant de voix que par eux ; et 
dès qu^elle a dit: Il nenCappartientpas^ ou ; // 
ne ni^ appartient plus ^ tout est dit. Le jansé- 
nisme seul prétend échapper à cette loi éter- 
nelle j illi robur et ces triplex circà frontem. 
U a l'incroyable prétention d'être de PEglise 
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catholique, malgré FEglise catholique ; il lui 
prouve qu'acné ne connait pas ses enfants , 
qu'^elle ignore ses propres dogmes, qu'elle ne 
comprend pas ses propres décrets, qu'elle ne 
sait pas Kre enfin ; il se moque de ses déci- 
sions; il en appelle; il les foule aux pieds, 
tout en prouvant aux antres hérétiques qu'acné 
est infaillible et que rien ne peut les excuser. 

Un magistrat français de Tantîque roche , 
ami de Tabhé Fleury , au commencement du 
denûèr siècle, a peint d'une manière naïve ce 
caractèrér du jansénisme. Ses paroles valent 
la peine d'être citées. 

et Le jansémsme, dit-il, estlliérésie la plus 
ce subtile que le diable ait tissue. Ils ont vu 
te que les protestants , en se séparant de VE- 
ce glise, s'étaient condamnés eux-mêmes, et 
te qu'on leur avait reproché cette séparation; 
te ils ont donc mis pour maxime fondamen- 
ce taie de leur conduite , de ne s'en séparer 
ce jamais extérieurement et dé protester tou- 
te jours de leur soumission aux décisions de 
te l'Eglise, à la charge de trouver tous les jours 
ce de nouvelles subtilités pour les expliquer , 
te en sorte qu'ils paraissent soumis sans 
te changer de sentiments, >^ (1) 

(1) Nouv. Opusc. diB Fleury. Parfff, Nyon, t807> 

2- 
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Ce portrait est d'une vérité parfaite ; mais 
si Ton veut s'*amuser en s'instruisant , il faut 
entendre M^^ de Sévigné , charmante affiliée 
de Port-Royal , disant au monde le secret de 
la famille , en croyant parler à Toreille de 
sa fille. 

ce L^Esprit saint souffle où il lui plaît , et 
c< c'est lui-même qui prépare les cœurs où il 
ce veut habiter. C'est lui qui prie en nous par 
ce des gémissements ineffables. C'est saint 
ce Augustin qui m'a dit tout cela. Je le trouve 
e< hien janséniste et saint Paul aussi ^ Les jé- 
ce suites ont un fantôme qu'ils appellent Jan- 
Ci sénius j auquel ils disent mille injures , et 
ce ne font pas semblant de voir où cela re- 
cc monte...» Ils font un bruit étrange et ré- 
ce veillent les disciples cachés de ces deux 
ce grands Saints . (1) 

p. 937 et 938. Les Opuscules sont un véritable présent 
que le feu abbé Emery a fait aux amis de la religion et 
des saines maximes j on y voit à quel point Fleury était 
retenu de ses anciennes idées. Il y a un ouvrage â faire 
sur ces Opuscules. 

(1) Lettres de M"»® de Sévigné, in-8% tom. II, lett. 525. 

On voit ici mieux que dans un livre de Port-Royal» les 
deux points capitaux de la doctrine /an^^û/^. i<* // ny 
a point de jansénisme, c'est une chimère, un fantôme 
créé par les jésuites. Le pape qui a condamné la pré- 
tendue hérésie, rêvait en écrivant sa bulle. Il ressemblait 
à un chasseur qui ferait feu sur une ombre, en croyant 
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€€ Je n^ai rien à vous répondre sur ce que 
ce dit saint Augustin, sinon que je Técoute et 
ce je Pentends quand il me dit et me répète 
ce cinq cents fois dans le même livre , que 
ce tout dépend donc j conmie dit Papâtre, non 
ce de celui qui veut ni de celui qui court , 
ce mais de Dieu gui fait miséricorde à qui il 
ce lui plaît f que ce rCest pas en considération 
ce d'aucun mérite que Dieu donne la grâce 
ce aux hommes , mais selon son bon plaisir^ 
ce q/î/i que t homme ne se glorifie point j puis- 
ce qu'ail ri a rien qiCil riait reçu* Quand je lis 
ce tout ce livre ( de saint Augustin ) , et que 
ce je trouve tout d^un coup : Comment Dieu 
ce jugerait4l les hommes , si les hommes rta- 
Ci. vaient point de libre arbitre ? en vérité je 
ce n'^entends point pet endroit, (1) e}; je suis 

* 

ajuster un tigre. Que si l'Eglise universelle applaudit h 
cette bulle ^ ce fut de sa part un acte de simple politesse 
envers le Saint-Siège , et qui ne tire nullement à consé- 
quence. St^ Ce qu'on nomme jaruénisme^ n'est au fond 
que le paulinisme et Vaugustinistne , saint Paul et 
saint Augustin ayant parlé précisément comme l'évèque 
d'Ypres. Si l'Eglise prétend le contraire , hélas! c'est 
qu'elle est Tieille et qu'elle radote ! 

(1) Je le crois. Obsenrez cependant que la question 
pour les amis de M">« de Sévigné n'était pas de savoir t*ii 
y a ou ^il vCy apas un libre arbitre ^ car sur ce point 
ils avaient pris leur parti ; mais seulement de savoir com- 
ment le» hommes n'ayant point de libre arbitre, Dien 
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ce disposée à croire qae c^est um mystère. >> 
(/ôia. lettre DXXIX.) 

ce Nous croyons toujours qa^il dépend de 
Cl nous de faire ceci ou cela; ne faisant point 
ce ce qiCon ne fait pas , on croit cependant 
ce qiCon t aurait pu faire. (1) Les gens qui 
ce font de si belles restrictions et contradic- 
ce tions dans leurs livres , parlent bien mieux 
ce et plus dignement de la Providence quand 
ce ils ne sont pas contraints ni étranglés par la 
ce politique. Ils sont bien aimables dans la 
ce conversation. (2) Je vous prie de lire...., 
ce les Essais de morale sur la soumission à 
ce la volonté de Dieu. Vous voyez comme 
ce Tauteur nous la repréiente souveraine, fai-^ 
ce sant tout , disposant de tout , réglant tout, 
ce Je m'y tiens; voilà ce que j'en crois ; et si 

néanmoim les condamnerait Justement. C'est sur 
cela que Taimable appelante nous dit : En vérité', je 
n'entends point cet endroit; ni moi non plus en 
vérité, 

(i) Voyez sa lettre 448. -^ Ici le mystère se décou^ 
vre en plein. Tout se réduit à la sottise de l'homme 
qui se croit libre. Voilà tout. // croit quHl aurait pu 
faire ce quHl n'a pas fait. C'est un enfantillage et même 
c'est une erreur qui insulte la Providence en bornant 
son pouvoir. 

(3) Ils sont bien aimables en effet en soutenant le 
dogme de la prédestination a^olue , et en nou3 menant 
droit au désespoir. 
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€c en tonmaiit le femllèt. Us veulent dire le 
ce contraire pour méns^r la chèi^re et tes 
c< chouXf je les traiterai snr cela comme ces 
ce ménageurs politiques. Ils ne me feront pas 
ce changer; je suivrai leur exemplôj car ils 
ce ne changent pas datns pour changer de 
ce note. (1) 

Cl Vous lises donc saint Paul et saint Au- 
cc gustin? Voilà les bons ouvriers pour éta- 
ce blîr la souveraine volonté de Dieu ; ils ne 
ce marchandent point à dire que Dieu dis- 
<rc pose de ses créatures comme le potier de 
çi son argile , // en choisit j il en rejette. (2) 
çf Ils ne sont point en peine défaire des corn- 
cç pliments pour sauver sa justice; car il n'y 

ce apOÎntO^AUTàB JUSIIGB QUESAVQLOirrÉ. (3) 

ce G^est la justice même, c^est la règle; et 

(1) J'e$père que cette confession est claire^ et voilà le 
i^éritable caractère de la réfolté. L^enfant de l'Ëglise^ an 
contraire, n'a rien à diredans les conyersations^ ni même 
dans le tète-à-tète> qu'il ne dise de même dans ses li- 
vres et dans la chaire. ^ 

(2) C'esi-à-dire qu'il sauve ou damne ^pr l'éternité 
sans autre motif que son bon plaisir. 

(3) Ne croyez ni aux livres imprimés avec permission, 
ni aux déclarations hypocrites , ni aux professions de 
foi mensongères ou ambiguës; croyez M^® de Sévigné 
devant laquelle on poiwait être aimeUf^e tout à son aise. 
// n^y a point d^ autre jtisiice en Dieu que sa volonté. 
Cette miniature fidèle du système mérite d'être encadrée. 



^ après tout, que doit-il aux hommes ? Rien 
^ du tout; il leur fait donc justice quand il 
s(^ les laisse à cause du péché origînfel qui est 
c( le fondement de tout ; et il fait miséricorde 
ce au petit nombre de ceux qu^il sauve par son 
cf Fils, -r- N'est-ce pas Dieu qui tourne nos 
ce cœurs ? N'est-ce pas Dieu qui nous fait vou- 
cc loir ? N'est-ce pas Dieu qui nous délivre de 
ce r^mpire du démon ? N'est-ce pas Dieu qui 
ce nous donne la vue et le désir d'être à lui ? 
ce C'est cela qui est couronné ; c'est Dieu qui 
ce cQuroiuie ses dons ; si c'est cela que vous 
cf appelez le libre arbitre y ah! je le veux 
ce bien, -r- Jésus-Christ a dit lui-même : Je 
cç connais mes brebis; Je les mènerai paitre 
ce moi-même j je n'en perdrai aucune. ...Je 
Cf vous ai choisis; ce riest pas vous qui ni^a* 
ce vez choisi. Je troùvq mille passages sur ce 
Cf toii; je les entends tous; et quand je voi$ 
cç le contraire , |e dis : C'est qu'ils ont voulu 
ce parler communément ; c'est comme quand 
cç on dit que Dieu s'^est repenti; quUl est en 
ce furie y etc., c'est qu'ils parlent aux hommes. 
ce Je m'en tiens à cette première et grande 
ce vérité qoî est toute divine. » (1) 

(1) Tom. VI y lett. 335 et 599, Après tous ces beaux dis-; 
ÇQqrSj \\ est plaisant d'entendre le post-eriptum çoii$- 
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La pltune élégante de M^^ de Sévigné cour 
finne parfaitement tout ce que vient de nous 
dire nn vénérable magistrat. Elle peint au 

dentiél da marquis de Sévigné qui dis^t à sa sœur : il 
^en foui encore quelque choie que notts soyons eon-^ 
verHs (snr la prédestination et sur la persévérance ), 
c^estquq nçt^s trouvons les raisons des semi-pélagien^ 
fort bonnes et fort sensibles^ et celles de saint Paul et 
de saint Augustin fort subtiles et dignes de Pabbd 
Tè^ (perspnnagè original souvent cité dans les lettresf 
de W*^ de Sévigné). Nou^ serions très contents de la 
religion, si ces deux Saints n'avaient pas écrit : 
nous avons toujours ce petit embarras. (Tom. IV ^ 
lettre 394. } Je me garde bien de prendre et encore plu$ 
ÔLemplçyerce badinage au pied de la lettre ; je dis seu- 
lement que voilà l'effet nécessaire de ces eflVoyables doc- 
trines sur lès gens du monde doués d'un bon cœur et 
d'un esprit droite c'est de les jeter à l'extrémité ppppsée. 
Il £aut remarquer l'exclapaation de ia spirituelle théolo- 
gienne : Si vous appelez le pur mécanisme d'un au^ 
tomate, libre arbitre, ah ! je le veux bien ! Je ne puis 
au reste ~me refuser au plaisir de parodier ce passage : 
a Je lis dans le ssaintes écritures : Dieu[aime tout ce qui 
« existe. Il ne peut rien haïr de ce qu'il a créé; il ne 
ce saurait permettre qu'aucun homme soit tenté au delà 
f< de ses forces. 11 veut que nous soyons tous sauvés ; il 
« est le sauveur de tous, mais surtout des croyants. — Tu 
ce pardonnes à tout^ parce que tout est à toi ^ o l'ami des 
fc AUEs! etc. Je trouve mille passages sur ce ton y je les 
<i entends tous ; et quand je vois le contraire , je dis : 
^ C'est qu'ils parlent aux hommes auxquels il peut êtrç 
<< bon souvent de parler de telle ou telle manière,, 
« Ces textes d'ailleurs doivent nécessairement être 
î< modifiés et expliqués par les autres. C'est comme 
a lorsqu'ils disent quHlya des péchés irrémissibles^an^ 
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natixrel, et, ce qtii est impayable, en Croyant 
faire nn panégyrique , Tatrocité des dogpm 
jansémstes, Phypocrisie de la secte et la stdblî- 
lité de ses manœuvres. Cette secte la plus dan- 
gereuse qae le diable ait tissue , comme 
disaient le bon sénatem* et Fleury qoi Tap- 
prouve, est encore la pins vile, à cause du 
caractère de fausseté qui la distingue. Les 
autres sectaires sont au moins des ennemis 
avoués qui attaquent ouvertement une ville 
que nous défendons. Ceux-ci, au contraire, 
sont une portion de la garnison, mais portion 
révoltée et traîtresse , qui , sous les livrées 
même du souverain, et tout en célébrant son 
nom , nous poignarde par derrière , pendant 
que nous faisons notre devoir $ur la brèche. 
Ainsi lorsque Pascal viendra nous dire : « Les 
ce luthériens et les calvinistes nous appellent 
ce papildtres et disent que l^ pape est Tante- 

« Dieu endurcit les cœurs, qu'il les induit en tenta- 
a tion, qu^ilacrée'le mal, qu^on doit haïr sahpère, tlo. 
tt Je m'en tiens à cette première et grande vérité qui est 
« toute divine. » — H me semble que ce n'est pas tant 
mal rétorqué; mais quel est donc le charme indéfinissa-;> 
ble qui dans le doute fait pencher l'homme vers Thypo- 
thèse la plus scandaleuse , la plus absurde^ la plus dé- 
sespérante? C'est le plus puissant de tous les charmes^ 
le^lus dangereux pour les meilleurs esprits^ Içs délices 
«ht cœur bumaîn, «- le cbarmç de la réyolte. 
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ce christ , nous disons que toutes ces propos!- 
ce tions sont hérétiques, et c^est pourquoi nous 
c< ne sommes pas hérétiques. y> (1) Nous lui 
répondrons : Et c'est pourquoi vous Fêtes 
iïune manière beaucoup plus dangereuse. 

(1) Lettre de Pascal au père Aanat. Après la XVIIè Pro 
vinçial^* 
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ANALOGIE DE HOBBES ET DE JAN$£nIUS. 

Je ne sais si quelqu^tm a remarqué qae le 
dogme capital du jansénisme appartient plei* 
nement à Hobbes; on sait qae ce philosophe 
a soutenu que tout est nécessaire j et que par 
conséquent il n^y a point de liberté proprement 
dite, ou de liberté d^élection. Nous appelons^ 
dit-il, agents libres ceux qui agissent at^ec 
délibération; mais la délibération r^ exclut 
point la nécessité , car le choix était néces^ 
sairCj tout comme la délibération. (1) 

On lui opposait Targument si connu , çue 
si ton ôte la liberté^ il n^ a plus de crime, ni 
par conséquent de punition légitime, Hobbes 
répliquait : Je nie la conséquence. La nature 
du crime consiste en ce qu!ïl procède de notre 
volonté j et quil viole la loi. Le juge qui pu^ 
nit ne doit pas s'^élei^er à une cause plus haute 

(1) Tripos in three dtseounet by Th. Hobbes, in-S^, 
London, 1684. Of liber iy and necessity, p. 294. Ce^ 
ouvrage est daté de Roven , le 22 août 1652, 
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^ue la i>olonté du coupable* Quand Je dis donc 
çu^une action est nécessaire j je rCentends pas 
qtieUe est faite en dépit de la volonté; mais 
parce que tacte de la volonté ou la volition 
qui Fa produite était volontaire. (1) Elle 
peut donc être volontaire j et par conséquent 
crime quoique nécessaire. Dieu^ en vertu de 
sa toute-puissance^ a droit de punir quand 
même il ii^ a point pb grimb. (2) 

G^est précisément la doctrine des Jansénis- 
tes. Ils soutiennent que Thomme pour être 
coupable n'^a pas besoin de cette liberté qui 
est opposée à la nécessité^ mais seulement de 
celle qui est opposée à la coaction, de ma- 
nière que tout hoinme qui agit volontairement 
est libre j- et par conséquent coupable s*il agit 



(1) Que signifie Un acte votontaire de la volonté? 
Cette tautologie parfaite vient de ce qu'on n'a pas voulu 
comprendre ou avouer que la liberté n'est et ne peut être 
que la volonté non empêchée. 

(9) L'esprit se révolte d'abord contre cette infamie ; 
mais pourquoi donc? C'est le pur jansénisme ^ c'est la 
doctrine des disciples cachés de saint Paul et de saint 
Augustin^ c'est la profession de foi de Port-Boyal, l'asile 
des vertus et des talents; c'est ce que M"»« de Sévigné 
vient de nous dire identiquement , quoique en terme» 
un peu différents : En Dieu il n'y a point n'AVTitE ID** 
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mal, qoand même U agU /lecejjoîremeiil (c^eit 
la prc^osition de Jansénius ). 

JVous crojrons toujours qUit dépend de 
nous de faire ceci ou cela. Ne faisant point 
ce qiûon nefaitpaSy on croit cependant 4p£oa 
raurcâi pu faire^ Mais dans le fait j il ne 
peut y a\K>ir de liberté qui exclue la néces^ 
site; car^ s^iljraun agent j ilfautqiûilopère^ 
et s'* il opère ^ rien ne manque de ce qui est 
nécessaire pour produire t action i consé- 
quemmentj la cause de t action est suffisanie ; 
si elle est suffisante^ elle est nécessaire (ce 
qui ne P empêche point ^étre volontaire). Si 
c'est là ce qu^on appelle libre arbitre , il n^jr 
a plus de contestation^ Le sjrstème contraire 
détruit les décrets et la prescience de Dieu.^ 
ce qui est un grand inconvénient. (1) // 
suppose en effet ou que Dieu pourrait ne pas 
prévoir un événement et ne pas le décréter^ 
ou le prévoir sans qiûil arrive^ ou décréter 
ce qui n"" arrivera pas. (2) 

(1) Excellent scrupule 1 Hobbes^a peur de raaiu|ner de 
respect à la prescience divine en supposant que tout 
n'est pas nécessairCé C'est ainsi que Locke ^ eomme nous 
Pavons vu plus haut, eut peur depuis.de borner la pnis^ 
sance divine en lui contestant le pouvoir de fieiire penser 
la matière. Cdnune ces conseiences philosophiques sont 
délicatest 

(3) Le morceau souligné est compost do j^irfltfies. de 
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(Test un étrange phénomène que celui des 
principes de Hobbes enseignés dans TEgliae 
ca&oliqQe; mais il n^ a pas, comme on 
Toit, le moindre doute sur la rigoureuse 
identité des deux doctrines. Hobbe& et Jan-* 
sénius étai^it contempormns. Je ne sabalb se 
sont lus , et si l^m est Touvrage de Tautre. 
Dans ce cas^ il faudrait dire de ce dernier i 
pulchrd proie parens; et du premier : Pul-' 
chro pâtre satus. 

Un ecclésiastique anglais. , nous a donné 
XSB» superbe définition du calvinisme . CPest y 
dit-il 5 un système de religion qui (^^fire à 
notre croyance des hommes esdaçes de la 
nécessité , une doctrine inintelligible , une 
fol absurde j un Dieu impitoyable. (1) 

Hobbes ( Trtpoê, ibid. p. 3i6 et 317) et de M«« d^ Sévi- 
gné (guprà,p, 20) parlant à l'oreille d'une autre elle^ 
même, comme pensaient ses amis et comme ils parlaient 
lorsqu'ils ne mentaient pas. En voyant à quel point ces 
pensées parties de deux plumes différentes ^ Vaccordenl 
cependant et comment elles se fondent ensemble au 
foyer do Port-Roy al> on s'écrie : 

Quàtn benè o&nveniunt et in unâ sede nwrantjtir! 

(f) CalvinUm hoê been admirabUydefinedbyJoriin 
a reîigiouê êyêtem^ eonêùtmg afhuman oreatiiret:^u)L 
thout liber ty, doetrine» withoui^ense, faith witÂotd 
renson and agadijeithoutmerey, (Antijacobin, Jtcfy^ 
i803 , in-8<» , pag. 231 . ) 

Le rédacteur appelle lui-même le calv,iuiîfi09e tàaf 
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Le même portrait peut servir pour lé 
jansénisme* Ce sont deux frères dont la res- 
semblance est si frappante, que nnl homme 
qui veut regarder ne saurait s*j tromper. (1) 

Gomment donc une telle secte a*t*elle pu 
se créer tant de partisans , et même de par* 
tisans fanatiques ? Comment art-elle pu faire 
tant de bruit dans le monde ? fatiguer TEtat 
autant que TEglise ? Plusieurs causes réunies 
ont produit ce phénomène. La principale est 
celle que j^ai déjà touchée. Le cœur humain 
est naturellement révolté. Levez Tétendard 
contre Tautorité, jamais vous ne manquerez 
de recrues : Non sen^ianié (2) C'est le crime 

wild and blaêphemous System oftheology^ (Sept. 1804. 
n. 75^ p. 1.) Les Anglais diront ce qu'ils Toudront^ et 
certes je n'ai pas envie de les contredire sur ce point, 
mais il est cependant vrai que cela s'appelle battre êOfi 
père. 

(1) Les raisonneurs de calvinistes 
Et leurs cotùsins les jansénistes. Voit. poés. méi. 

n. CXCV. 

S'il n'a pas dit frères au lieu de cousins, il ne faut 
s'en prendre qu'à 1'^ muet. Gibbon a dit à son tour : les 
molinistes sont ecrase's par P autorité de saint Paul, 
et les jansénistes sont déshonorés par leur ressemr- 
blance ateo Calvin. (Histoire de la décadence, t^Vm, 
ch. XXXIIL) Je n'examine point ici la justesse de l'anti^ 
thèse ^ je m'en tiens au fort de la vemmpUneet. 

(«) J^rémie, II> 20* • . , ' .., . 
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éternel de notre malhenrense nature. Le sys^ 
tème de JanséniiiSy a dit Voltaire (1), liest 
ni philosophique^ ni consolant; mais le plai* 
sir Secret (Têtre d^un parti ^ etc. Il ne fant 
pas en douter, tout le mystère est là. Ze 
plaisir de F orgueil est de braver Tantorité , 
son bonheur est de s^en emparer, ses délices 
sont de Thumilier. Le jansénisme présentait 

cette triple te n t a t i on, k ses adeptes , et la se- 
conde jouissance surtout se réalisa dans toute 
sa plénitude lorsque le jansénisme devint 
mie puissance en se concentrant dans les 
murs de Port-Royal; 

(1) Voltaire» Siècle de Loui» XIV, tom. lit. ch. XXXVII. 
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SOa^^KOYAI.. 



lit doute que rhistoire préseBte dons ee 
genre rien d^anossî extraordinaire que rétabli»* 
sèment et llnfluence ic Port'^Rojratn Quel- 
(jnes sectaires méhmcoUqaes ^ aigris par ks 
poursuites de Pautorité , inK^^èrent dé s^en- 
fermer daits une soHtude pour y bouder et y 
travailler à Taise. Semblables aux lames ^hm 
aimant artificiel dont la puissance résulte de 
Tassemblage, ces hommes, unis et serrés par 
un fanatisme commun, produisent une force 
totale capable de soulever les montagnes. 
L'orgueil, le ressentiment, la rancune re- 
ligieuse, toutes les passions aigres et hai- 
neuses se déchaînent à la fois. L'esprit de 
parti concentré se transforme en rage incu- 
rable. Des ministres, des magistrats, des sa- 
vants , des femmelettes du premier rang , 
des religieuses fanatiques , tous les ennemis 
du Saint-Siège, tous ceux de Tunité, tous 
ceux d^un ordre célèbre leur antagoniste na- 
turel , tous les parents , tous les amis , tous 
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les clients des premiers personnages âe Tas- 
sociatîon, s^àllîent an foyer commun dé la 
révolte • Us crient , ils s^insinaent , ils calom-^ 
nient, ils intrignent , ils ont des imprimeurs , 
des correspondances, des Éieteùrs, une caisse 
publique inçisible. Bientôt Port-Royal pouttB. 
désoler l'Eglise gallicane, braver le Soufverain 
Pdtitife, in^atienter Louis XIV, infktef dans 
ses conseils, interdire les imprimeries à ses 
adversaires, en imposer enfin à la suprémtafie^ 
Ce phénomène est grand sans doute; tm 
autre néanmoins le surpasse infinxmettt : c^est 
la réputation mensongère de vertus et de tà^ 
lenU construite par la secte , comme on cùn-^ 
striiît ttne maison ou un navire , et Hbérale^ 
ment accordée à Pcrt-Royal avec un tel succès, 
que de nos ]0Uï*s même elle n^est point encore 
effacée , quoique TEglise ne reconnaisse Mi- 
cuûe Vertu séparée^ la soumission, et que 
Port-Royal ait été constamment et irrémissi-^ 
blement brouillé avec toutes tes espèces de 
talents supérieui^. Un partisan zélé de Port-* 
Royal ne s'est pas trouvé médiocrement em^ 
barrasse de ik)s jours , lorsqu'il a voulu nous 
donner le dénombrement des grands hom^ 
mes appartenant à cette maison, dont les 
noms , dit-îl , commandent le respect et rofh 

3. 
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peUent en partie les titres de la nation fratt' 
çaise à la gloire littéraire. Ce catalogue est 
cnriecuc, le voici : 

Pascal^ Arnaudj Nicole^ Hamondi^ Sac^^ 
PontiSy Lanceloty Tillemont^ Pont-Château^ 
Axigran , BéruUe ^ Despréaux , Bourbon- 
Contij La Bruyère ^ le cardinal Camus ^ 
Félibien , Jean Racine , Rastignac , Ré" 
gis y etc. (1) 

Pascal ouvre toujours ces listes, et c^esten 
effet le seul écrivain de génie qu^ait, je ne dis 
-psiS produit y msàslogé pendant quelques mo- 
ments la trop fameuse maison de Fort-Royal. 
On voit paraître ensuite > longo sedproximi 
inierç0llo^ Arnaud, Nicole et Tillemont, labo- 
rieux et sage analyste (2); le reste ne vaut 
pas r honneur d'être nommé , et la plupart de 
ces noms sont même profondément oubliés. 
Pour louer Bourdaloue , on a dit : C W iVÏ- 
cole çlcfçuenù. îiicQle ^ le plus élégant écri- 
vaiqi : de Port-^Royal (Pascal excepté ) , était 
^nc égal à Bourdaloue^ moins F éloquence* 

(1) Le8 ruines dé Pàrt-^Royàl'des-Chafnps , par 
M. Grégoire. Paris , 1809. in-8« , chap. VI. 

(S) Cest le mulet des Alpes, a dit Gibbon ; il pose le 
pied sûrement et ne bronche point — Â là bonne 
heure, cependant le chevat de race fait une antre figtrré 
dans le monde» ' > x .. 
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Cest & quoi se réduit sur ce point la gloire lit-r 
téraire de ces hommes tant célébrés par leur 
parti ; ils furent éloquents comme un homme 
qui ne serait point éloquent. Ce qui ne tou- 
che point du tout au mérite philosophique et 
moral de Nicole, qu^on ne saurait trop esti- 
mer.. Arnaud y le souverain pontife de Tasso- 
dation , fut un écrivain plus que médiocre ; 
cexm qœ ne voudront pas , affronter Tennui 
d^en }uger par eux-mêmes, peuvent en croire 
sur sa parole Fauteur du Discours ^ur la vie 
et les ouvrages de Pascal. {}^Le style ^Ar^ 
naud^ ditril, négligé et dogmatique^ nuisait 
quelquefois a la solidité de ses écrits... Son 
apologie était écrite dCun style pesant^ mo- 
notone , e< peu propre à mettre le public dans 
ses intérêts^ (S) Ce style est. en général celui 
de; Port-Royal; il n^ a rien de si froid , de si 
vulgaire , de si sec , que tout ce qui est sorti 
de là. Deux choses leur manquent éminem- 
ment, Téloqaence et Fonction; ces dons 

(1) À la tète des Pensées de Pascal. Paris , Renouard y 
S TOl. in-So^ 1803. 

(2) Ibid. p.. 81. L'auteur n'en dira pas moins à la 
page 65 : Cest à te'cole de Port-Royal que Racine 
puisa les principes de ce style harmonievs qui le 
earactéHse. Je comprends bien comment on enseigne 
la grammaire, mais je serais curieux de savoir comment 
on ensçjgnç le style, surtout en principes. 
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merveill^DX s<mt et dowent être étrangers 
jMBt sêctes. Lisez ievats UTreâ ascétiques j voos 
les trouverez t&os inort$ et gkota» La i^dis- 
samre convertissante ne s^ txcHive ^aniab : 
comment la force qoi nous attire^ers mi lafftre 
potntait-eUe se trouver hots de cet astre? 
CTest xàie contradiction dans les fermes. 
Je te 'vomirai , dit TEeritore , en parlant ft 

la tiédeiu*; j^en c&aid- ««tant en -parfont à la 

nïiédiocrité. Je ne sais conmien}; le mauvais 
choque moins que le mj§dioçi^ continu. Ou- 
vrez un livre de P<Ht-Royal, vous direz sur-le- 
champ , en lisant la première page : Il rCest 
nitissei bon ni assez mauvais pour<i)emr d^aiîr 
leûrs. ïl est aussi impossâ>le d^y trouver une 
absurdité ou un solécisme qu'un aperçu ï«k)- 

fond eu «m mouvement d'éloquence; tsVst le 
pofi, la dureté et le froid de la glacé. Ëst-il 
donc si diffidle de faire im livre de Port- 
Royal? Prenez vos sujets dsms quelque <or^ 
de eonnaissances que tout orgueil puisse se 
llatter de comprendre ; traduisez les anciens^ 
ou pillez-les au besoin sans avertir ; faîtes-lés 
tous parler français ; jetez à la foule , même 
ce qu^ils ont voulu Im dérober. Ne manquez 
pas surtout de dire on au lieu de moi ; annour 
ce?5 d^n^ votre préface (jiCo^ ne se proposent 
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pas dabord de publier ce Iwre , mais que 
(certaines personnes fort considérables aj-ant 
estimé ^ue toutrage pourrait as^oir une force 
merveiUeuse pour ramener les esprits obsti- 
nés^ on s^étcut enfin déterminé j etc. Destinez 
dans ufli cartouche, i la tète da lÎTre une 
grmide fenune voilée, appuyée snr une ancre 
(c^est Paveuglementetrob&tination), signez 
l^otre lii9o-d?xm nom &usv (1) ajoutez la de^ 
vise magnifique : AaDBT amaits spe mxA fiinss, 
vous aurez un livre de Fort-Royal. 

Quand on dit que PorURoyal a produit de 



(1) Cest ua trait Temarqnable et l'un des plus caracté- 
^UUques de PortrRoyaL Au lieu du modeste anonyme qui 
aurait un peu trop comprimé le moi, ses écrivains avaient 
adopté une méthode qui met ce moi h l'aise^ en laissant 
sid^sister l^pparcnce ^^ne certaine pudeur, littéraire 
dont ils n'aimaient que Técorce : c'était la méthode pseu- 
donyme^ Ils publiaient presque tous leurs livres sous 
des noms ^stupposés, et tous^ il faut bien l'observer, plus 
&oncHres que ceux qu'ils tenaient de mesdames leurs mè- 
reS| ce qui fait uii honneur infini au discernement de ces 
humbles solitaires^ De cette fabrique sortirent MM. cf £- 
toumlle, de Montalte, de Beuil, de Ropaumoni, de JRe- 
be^kf de Freine ^ etc. Arnaud, que certains écrivains 
français appellent encore avec le sérieux le plus comique 
le grand Arnaud , faisait mieux encore : profitant de 
l'ascendant que co'taines circonstances lui donnaient 
dans la petite Eglise, il s'appropriait le travail des subal- 
ternes, et consentait modestement à recueillir les éloges 
décernés à ces ouvrages. 
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grands talents , on ne s'^entend pas bien. Port* 
Royal n'^était point une institatioa» Cétait 
une espèce de club théologiqne ^ un lien de 
rassemblement y quatre murailles^ enfin, et 
rien de pins. S^il avait pris fantaisie àqaelqœs 
savants français de se réunir dans tel ou tel 
cfé pour , di«e«^ à r.Ue dir^d^o» .p. 
ce café a produit de grands génies ? Lorsque je 
dis, au contraire^ que Pordre des BénédictinSi 
des Jésuites , des Oratoriens , etc. , a produit 
de grands talents, de grandes vertus, }e m'^exr 
prime avec exactitude, car }e vois ici un ins- 
tituteur , une institution , un ordre enfin , ui^ 
esprit vital qui ^produit le sujet; mais le 
talent de Pascal , de Nicole, d^ Arnaud, etc., 
^''appartient qu'à eux, et nullepient à Porir 
Royal qui ne les forma point; ils portèrent 
leurs connaissances et leurs talents dans cette 
solitude. Us y furent ce qu^ils y étaient avant 
d^y entrer. Ils se touchent sans se pénétrer , 
ils ne forment point d^inité morale : je vois 
bien 4es abeilles^ mais point de ruche. Que 
si Ton veut considérer Port-Rojal comme 
un corps proprement dit, son éloge sera court. 
Fils de Baîus^ frère de CaWin^ complice de 
Hoh}>es et père des convulsionnaires , il n'a 
yecu qu^'un instant qu^il employa tout entier 



LIVRE I. CHAP. V. 41 

à fatigaer , à braver , à blesser TEglise et 
JEtat. Si les grands luminaires de Port-Royal 
dans le XVIP siècle, les Pascal , les Arnaud, 
les Nicole (il faut toujours en revenir à ce 
triumvirat) , avaient pu voir dans un avenir 
très prochain le gazetier ecclésiastique^ les 
gambades de Saint-Médard et les horribles 
scènes des secouristes^ ils seraient morts de 
honte et de repentir; car c^était au fond de 
très honnêtes gens ( quoique égarés par Pes- 
prit de parti) , et certainement fort éloignés, 
ainsi que tous les novateurs de iHmivers , de 
prévoir les conséquences du premier pas 
fait contre Pautorité. 

Il ne suffit donc pas pour juger Port-Royal, 
de citer le caractère moral de quelques-uns 
de ses membres , ni quelques livres plus ou 
moins utiles qui sortirent de cette école; il 
faut encore mettre dans la balance les maux 
qu^^elle a produits , et ces maux sont incalcu- 
lables. Port-Royal s^empara du temps et des 
facultés d^un assez grand nombre d'^écrivains 
qui pouvaient se rendre utiles , suivant leurs 
forces 9 à la religion, à la philosophie, et qui 
les consumèrent presque entièrement en ri- 
dicules ou funestes disputes. Port-Royal di- 
visa PEglise; il créa un foyer de discorde , dç 
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défiance et d'opposition an Saint-Siège ; il ai* 
grit les esprits et les accontnma à la résistance ; 
il fomenta le sonpçon et Tantipathie entre les 
denx puissances ; il les plaça dans un état 
de guerre habituelle qui n'^a cessé de pro- 
duire les chocs les plus scandaleux. Il rendit 
Terreur mille fois plus dangereuse en lui disant 
ana thème, pendant qu'il l'introduisait sous des 
noms différents^ Jlécriyitjçgntre le calvinisme^ 
et le continua moins par sa féroce théologie , 
qu^en plantant dans Tétat un germe démocra- 
tique, ennemi naturel de toute hiérarchie. 
Four faire équilibre à tant de maux, il 
faudrait beaucoup d^excellents livres et d^hom- 
mes célèbres; mais Fort-Royal n'a pas le 
moindre droit à cette honorable compensation. 
Nous venons d'entendre un écrivain qui^ sen- 
tant bien à quel point cette école était pauvre 
en noms distingués , a pris le parti ^ pour eo 
grossir la liste , d'y joindre ceux de quelques 
grands écrivains qui avaient étudié dans cette 
retraite. Ainsi , Racine , Despréaux et La 
Bruyère se trouvent inscrits avec Lancelot, 
Pont-Ghàteau , Angran, etc., au nombre des 
écrivains de Fort-Royal , et sans aucune dis- 
tinction. (1) L^artifice est ingénieux sans 

(1) Vid. sup. pag. 36, 
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doute ; et ce qui doit paraître bien singulier , 
c'est d'entendre La Harpe mettre en avant ce 
mémJe sophisme, et nous dire dans son Cours 
de Littérature , à la fin dHm magnifique éloge 
de Port*Royal : Enfin^ âeA de leur école que 
sont sortis Pascal et Racine. 

Celui qui dirait que le grand Condé apprit 
chez les Jésuites à gagner la bataille de Senef^ 
serait tout aussi philosophe que La Harpe Test 
dans cette occasion. Le génie ne sobt d'aucune 
école ; il ne s'acquiert nulle part et se déve- 
loppe psHTtout; comme il ne reconnaît point 
de maître, U ne doit remercier que la Pro- 
vidence. 

Ceux qui présentent ces grands hommes 
comme des productions de Fort-Royal, se 
doutent peu qu'ils lui font un tort mortel aux 
yeûz de$ honunes clairvoyants : on ne lui 
chercha de grands noms que parce qu'il en 
manque. Quel anu des Jésuites a jamais ima*- 
giné de dire , pour exalter ces pères : Et pour 
tout dire en un mot , dest de leur école que 
sont sortis Descartes , Bossuet et le prince de 
Çondéf (1) Jjcs partisans de la société se gar-p 

(i] Condé aimait beaucoup les Jésuites : il leur confia 
son fils et leur légua son cœur en mourant. Il honorait: 
surtout 4'ane amitié particulière l'illustre Bourdaloup 
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toire est un des nKmuments de platitude ieà 
plus exquis qui existent dans aucune langue ; 
et je déclare avec la même sincérité que non^ 
seulement il ne serait pas en mon pouvoir de 
citer une page de Fort-Royal, Pascal excepté^ 
( fànUl toujours le répéter 7 ) écrite d?un 
stj-le màlcj vigoureux et animée mais que le 
stjrJe mdle j vigoureux et animé , est ce qui 
m^a para manquer constamTwmt et éminem- 
ment aux écrivains de Port-Royal. Ainsi, 
quoiqu'on n'y ait pas, en fait de goût, d^auto^ 
rite plus imposante que celle de Voltaire^ 
Fort^Royal m^ayant appris que le Pape et 
même TEglise peuvent se tromper sur les 
£adts, je n'en veux croire que mes yeux; car, 
sans pouvoir m^élever jusqu'au style mdle ^ 
vigoureux et animé , je sais cependant ce que 
c^est ^ et jamais je ne m'y suis trompé. 

Je conviendrai plus volontiers avec ce même 
Voltaire , que kalheubbusbuent les solitaires 
de Port-^Roj-cd furent encore plus jaloux de 
répandre leurs opinions que le bon goût et la 
véritable éloquence, (i) Sur ce point il n'y a 
pas le moindre doute. 

Non-seulement les talents furent médiocres 

(«) Volteîre, Siècle de Louis XIVAfm. III, ch. XXXVIL 
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à Port-Royal , mais le cercle de ces talents 
fut extrêmement restreint, non-seulement dans 
les sciences proprement dites ; mais encore 
dans ce genre de connaissances qui se rap- 
portaient le plus particnlièrement à leur état. 
On ne trouve parmi eux que des grammai- 
riens, des biographes, des traducteurs, des 
polémiques éternels, etc.; du reste, pas un 
hébraïsant , ^pss mr-lidlfeiiste, pas un lati' 
niste , pas un aaitiquaire , pas un lesdcogra^' 
phe, pas un critique, pas un éditeur célè- 
bre , et à plus forte raison , pas un mathé- 
mMicien, pas un astronome, pas^ un physicien, 
pas un poète^pas un orateur; îîs n'ont pu 
léguer (Pascal toujx>urs excepté) un seul ou- 
vrage à laf postérité. Etrangers à tout ce qu^l 
y a de noble, détendre, de subfione Szxïs lès 
production» du génie, ce qui leur arme dé 
plus heureux et dans leurs meneurs mo- 
ments , c^est d^avoir raison. 
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CHAPITRE VI# 

GAUSB DE LA RÉPUTATION USURPÉE DOET A iOUI 

PORT-ROTAL. 

Plusieurs canses ont concouin à la fausse 
réputation littéraire de Fort-Royal. Il faiit 
considérer d^abord qu'yen France, comme 
chez toutes les autres nations du monde , les 
vers ont précédé la prose. Les premiers pro- 
sateurs semblent faire sur Tesprit public plus 
d'effet que les premiers poètes. Nous voyons 
Hérodote obtenir des honneurs dont Homère 
ne jouit jamais. Les écrivains de-,Port-Royal 
commencèrent à écrire à une époque oii la 
prose jGrançaise n^avait point déployé ses véri- 
tables forces. Boileau, en 1667, disait en- 
core dans sa rétractation badine : 

Pelletier écrit mieux qu'Âblancourt ni Patru ; (1) 

prenant comme on voit ces deux littérateurs , 
parfaitement oubliés de nos jours, pour deux 

(1) Boileauj satire IX ^ composée en 1667^ et publiée 
en 1668« 
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modèles d^éloqaence. Les écrivains de Port- 
Royal ayant écrit dans cette enfance de la 
prose , s'emparèrent d^abord d'une grande 
réputation; car il est aisé d'être les premiers 
en mérite quand on est les premiers en date. 
Aujourd'hui on ne les lit pas plus que d'Ablan- 
court et Patru, et même il est impossible 
de les lire. Cependant ils ont fait plus de 
bruit , et ils ont survécu à leurs livres ; parce 
qu'ils appartenaient à une secte et à une secte 
puissante dont les yeux ne se fermaient pas 
on instant sur ses dangereux intérêts. Tout 
écrit de Port-Royal était annoncé d'avance 
comme un prodige, un météore littéraire. 
Il était distribué par les frères, communé- 
ment sous le manteau, (1) vaiïté, exalté, 

(1) Ecoutons encore M™* 4e Sévîgné : fai fait prêter 
à nos pauvres filles de Sainte-Marie (pauvres petites!) 
un livré dont elles sont charmées, c'est la fréquente 
(le livre de la Fréquente communion d'Arnaud); mais 
c^est le plvs grand secret du monde. (M"»® de Sévigné, 
lettre 533, tom. YI, in-l3.) Oserai-je tous demander, 
madame la marquise ^ pourquoi ce grand secret? se 
cache-t-on pour vendre ou pour prêter Vlmitation 
de Jésus-Christ , le Combat spirituel , ou Vlntroduc" 
tion à la Vie dévote? — Tel était Port-Royal toujours 
brouillé avec l'autorité; toujours aux aguets, toujours 
intriguant, colportant, manœuvrant dans l'ombre^ et 
craignant les mouchards delà police, autant que les ré^ 
vérends Pères inquisiteurs de Rome; le mystère était 

4 



SO DB L^ÉGLISS GALUGAKË. 

porté aux nues dans toutes les coteries du 
parti j depuis Thôtel de la duchess e de Lon- 
gueville , )usqu'^au galetas du colporteur. U 
n'^est pas aisé de conifurendre à quel point 
une secte ardente et infatigable^ agissant tou- 
jours dans le même sens^ peut influer sioat la 
réputation des livres, et des hommes. De nos 
jours encore , Cette influence n^est pas à beau- 
coup près éteinte. 

Une autre cause de cette réputation usur- 
pée fut le plaisir de contrarier, de chagriner, 
d^humilier une société fameuse , et même de 
tenir tète à la cour de Home/ qui ne cessait 
de tonner contre les dogmes )ansénist«. Ce 
dernier attrait enrôla surtout les parlements 
dans le parti janséniste. Orgueilleux eniiemis 
du Saint-Siège , ils devaient chérir ce qui lui 
déplaisait. 

Mais rien n'augmenta la puissance de Pwt' 
Royal sur Topinion publique , comme Itisage 
exclusif qu'ils firent de la langue française 
dans tous leurs écrits. Us savaient le grec 

son élément. Témoin ce beau livre pondu par une des 
plus grandes femelles de l'ordre ( Le Chapelet seereidu 
Saint-Sacrement , par la mère Agnèê Arnaud y iSSai 
in-ia.) Seeret! A bon Dieu,, ma mère! qu'est-ce donc 
que vous voulez dire ? Esirce le Saint^acrement cfui est 
êeeretf ou VAve Maria P 
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sanfi doute , ils savaient le latin y mais sans 
être ni hellénistes , ni latinistes j ce qui est 
bien différent. Aucun monument de véritable 
latinité n'est sorti de diez enx : ils n'ont pas 
même sa faire Tépitaphe de Pascal en bpn 
latin. (1) Outre c^te raison d'incapacité qui 
est incontestable ^ une autre raison de pur 
instinct conduisait les solitaires dePort-RoyaK 
L'Eglise catholique j établie pour croire et 
pour aimer) ne diq[>ute qu^à regret. (2) Si 
on la force d'entrer en lice , elle voudrait aci 
moins que le peuple ne s'en mélàt pas. Elle 
parle donc volontiers latin y et ne s'adresse 
qu-à la science. Toute secte au contrahre a^ 
besoin de la foule et surtout des femmes. 
Les jansénistes écrivirent donc eh français/ et 
c^est une nouvelle conformité qu'ils eurent 

(1) On y Ut néanm^iii^ }^m ligne' htim » Ho^!^Çii^.9 

etiamnuni latere qui vivm Memper laUre volueraU Mais celle 
ligne est volée au célèbre médecin Guy-Patin ^ qui voulut être 
enterré en plein air ; fie morlutM cuiquam noceret, ^tii vtvtu 
amnibw profuerat. L'esprit, la gi*àce , l'opposition lumineuse 
des idée3 a disparu ; cependaot le vol est manifeste. Voilà les 
écrivains de Port-Royal , depuis Yin-folio dogmatique jusqu'à 
Tépitaphe : ils volent partout ^t s'approprient tout. 

.(i^ Voltaire a dit : On disputait péu dans V Eglise latino 
(çn$tc prsmienmcles.(S\ibo\e de Lpui^ >XiV, Iqoi. lU, ^U. ^.) 
JiMnaîs flle.n*a disputé, si elle ne s'y est vu forcée. Par t^mr 
pérament elle hait les querelles. 

4. « 
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avec leurs cousins. Le même esprit de démo* 
cratie religieuse les conduisit à noiis empester 
de lem^ traductions de PEcriture sainte et 
des Offices divins. Ils traduisirent tout jus- 
qu'au Missel pour contredire Rome qui , par 
des raisons évidentes , n'a jamais aimé ces 
traductions. L'exemple fut suivi de tout côté, 
et ce fut un grand malheur pour la religion. 
On parle souvent des travaux de Port-Royal. 
Singuliers travaux catholiques qui n'ont cessé 
de déplaire à l'Eglise catholique ! 

Après ce coup frappé sur la religion à la- 
quelle ils n'ont fait que du mal , (1 ) ils en 
portèrent un autre non moins sensible aux 
sciences classiques par leur malheureux sys- 
tème d^enseigner les langues antiques en lan- 
gue moderne; je sais que le premier coup- 
d^œil est pour eux ; mais le second a bientôt 
montré à quel point le premier est trompeur. 
L'enseignement de Port-Royal est la véritable 
époque de la décadence des bonnes lettres. 

(1) Je n^entends pas dire^ comme on le sent assez 
qu'aucun livre de Port-Royal n'ait fait aucun bien à la 
religion; ce n'est pas du tout cela dont il s'agit : je dis 
que V existence entière de Port-Royal, considérée 
dans r ensemble de son action et de ses résultats^ n'a 
fait que du mal à la religion, et c'est sur quoi il n'j a 
pas le moindre doute. 
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Dès lors rétude des langues savantes n'a fait 
que déchoir en France. Tadmire de tout mon 
cœur les efforts qu'ion fait chez elle dans ce 
moment; mais ces efforts sont précisément 
la meilleure preuve de ce que je viens d'^avan- 
cer, Les Français sont encore dans ce genre 
si fort au dessous de leurs voisins d^Angle- 
terre et d^AUemagne , qu^ayant de reprendre 
Tégalité y ils auront tout le temps nécessaire 
pour réfléchir sur la malheureuse influence 
de Port-Royal. (1) 

(i) La France sans doute a possédé de grands huma- 
nistes dans le XYUI^ siède , et personne ne pense à s'in* 
scrire cpntre la latinité des Rollin, des Hersan, des Le 
Beau , etc. ; mais ces hommes célèbres ayaient été élevés 
dans le système anden conservé par Tuniversité. Aujour- 
d'hui^ celui de Port-Royal a produit tout son effet. Je 
pourrais citer de singuliers monuments^ mais je ne yeux 
pas avoir plus raison qu'il ne faut. 



^ 
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PEttPÊTDlTÊ PP LA FOI. LOGIQUE ET GRAIIMAIRE pE 

H>AT-ROrAL. 

L^SAGB fatal que les^ditaires de Port-Royal 
firent de la langue française , leur procura 
cependant' tm grand avantage , celui de par 
raltre originaux y lorsqu'ils n^étaient que tra- 
ducteurs ou copistes. Dans tous les genres 
possibles de littérature et de sciences/ celui 
qui se montre le pi:emier avec tin certain ëclàt 
s^empare de la renommée, et la conserve 
même après qu^il a été souvent surpassé der 
puis. Si le célèbre Cervantes écrivait aujour- 
d'hui son roman^ peut-être qu^on ne parlerait 
pas de lui , et certainement on en parlerait 
beaucoup moins. Je citerai , sur le sujet que 
je traite ici , Tun des livres qui font le plus 
dlionneur à Port-Royal , la Perpétuité de la 
Foi. Lisez Bellarmin, lisez les frères Wal- 
lembourg, lisez surtout l'ouvrage du chanoine 
régulier Garet, (1) écrit précisément sur U 

(1) Joh. Garetii de veritate corporis christi in ^m- 
charistiâ. Anluerp. 1569 ;p in-8o. Quelle dame fr^fiçaisc) 
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même sujet, et tous verrez que de cette foule 
de textes cit& par Arnaud et Nicole, il n'y en 
a peut-être pas un seul qui lem* appartienne ; 
mais ils étaient à la mode , ils écrivaient en 
français; Arnaud avait des parents et des 
amis influents, il tenait à une secte puissante. 
Le Pape , pour sceller une paix apparente , 
;se croyait obligé d'accepter la dédicace de 
ràuvrage; la nation enfin (c'est ici le grand 
point de la destinée des livres) ajoutait son 
influence au mérite intrinsèque de Fouvrage. 
Il n'en fallmit pas davsmtage pour faire parler 
de la Perpétuité de la Foi, comme si jamsds 
oa n'avait écrit fixa l'Eucliaristie dans FE^ise 
catholique. 

'Les menées réflenoils s- appliquent aux meil- 
leurs lîvriesde Pwt-Royaljâleur Longue jf^r 
exemple , que tout Français égalera et surpas- 
sera même, stems pede in uno^ pourvu qu'il ait 
le sens commun , qu'il sache la langue latine 
et la sienne , et qu'il ait le courage de s'enfer- 
mer dans une bibliothèque, au milieu des 
scolastiques anciens qu'il exprimera siiiv^ant 
/'or/ pour en extraire une potion française, (1) 

a jamais dit : Ah! ma chère ^ avez-vous lu Garet? Mille 

l'auront dit de la Perpéluitede la Foi lorsqu'elle parut. 

(I) Le passage le plus utile de la logique de Porl-Royal 
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La Grammaire générale, à laquelle on a 
décerné une si grande célébrité en France , 
donnerait lieu encore à des observations cu- 
rieuses * La niaiserie solennelle des langues 
inventées s'*y trouve à tous les chapitres, 
Condillac en personne n'est pas plus ridicule; 
mais il ne s'agit point ici de ces grandes ques- 
tions; )e ne toucherai^ et même rapidement, 
qu'un ou deux points très propres à faire 
connaître Tesprit et le$ talents de Port-Royal. 

U n'y a rien de si connu que la définition du 
verhe donnée dans cette granunaire^ Oest^ dit 
Arnaud, un mot qui signifie t affirmation. (1) 
Des métaphysiciens fiançais du dernier siècle 
se sont extasiés sur la justesse de cette défi- 
nition, sans se douter qu'ils admiraient 4ris- 
tote à qui elle appartient pleinenient; niais 
il faut voir comment Arnaud s'y est pris pour 
s'approprier les idées du philosophe grec. 

Aristote a dit avec son style unique, dans 
une langue unique : Le verbe est un mot qui 

^st sans contredit le suivant : Ily a sujet de douter si 
la logique est aussi utile qu^on Pimagine, (III« part- 
du Raisonnement, ) Ce qui signifie pour des gens qui 
écrivent une logique : Elle est parfaitement inutile. 
C'était aussi l'avis de Hobbes , ail this, dry Diseour^es^ 
( Trlpos , n. 1 1 , pag. 29. ) 
(1) Chap. 13. Du Verbe^ 
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suasiGNiFiB le temps , et toujours il exprime 
ce qui est affirmé de quelque chose. (1 ) 

Que fait Arnaud? (2) U transcrit la se- 
conde partie de cette définition; et comme 
il a observé qae le verbe , outre sa signifîca^ 
tion essentielle, exprime encore trois acci- 
dents , la personne , le nombre et le temps , 
il charge sérieusement Aristote de s^étre ar- 
rêté à cette troisième signification^ Il se garde 
bien cependant de citer les paroles de ce 
philosophe , ni même Tendroit de ses œuvres 
d'^oii le passage est tiré. U le donne seule* 
m^ent en passant comme un homme qui n> 
vu, pour ainsi dire , qiCun tiers de la vérité* 
U écrit lui-même deux ou trois pages, et libre 
alors de ce petit Aristote qull croit avoir parf air 
tement fait oublier; il copie la définition çn^ 
tière et se Tattribue sans façon. (3) 

(1) Pliijua Zk inxi ré itpotn^fjtuivov ;(povoy.««7 xal 2mtf &tc rûv^^ 

iripov 2iyo/i<va»y atfitXov, Ârist. De interpret. cap. III • 

(2) Ou peut-être Lancelot t c'est ce qui n'importe 
nullement. Il suffit d'en avertir. 

(3) Personne n'imaginera^ je pense , qu' Aristote ait pu 
ignorer que le verbe exprime la personne et le nombre. 
Quand il dit donc que le verbe est ce qui sursignifie 
le temps, cela sifignie que ee mot ajoute tidée du 
temps aux autres que renferme le verbe; ou^ en 
d'autres termes, qu'étant destiné par essence à affirr- 
merjf comme tout le m^onde sait, il sur a [firme de plus 
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Tels sont les écrivains de Port-Royal , def 
voleurs de profession eoscessit^ment habiles a 
effacer la marque du propriétaire sur les effets 
isolés. Le reproche que Cicéron adressait si 
spîritaellementauxstoSci^is, s^a juste à Técole 
de Port-Royal avec une précision rigoureuse. 

Le fameux livre de la Grammaire géniale 
est sujet d^ailleurs à Tanathème général pro- 
noncé contre les productions de Port-Royal. 
(Test^que tout ou presque tout ce qitils orufaix 
est maui^aîsj même ce qiCils ont fait de bon. 
Ceci n'est point un jeu de mots. La Grammaire 
générale^ par exemple, quoiq[u^elle contienne 
de fort bonnes choses, est cependant le pre- 
mier livre qui a tourné Tesprit des Français 
vers la métaphysique du langage , et cdl&^ 
a tué le grand style y Cette sorte id^analys^ 
étant à Féloquarice ce que Tahatomie est au 
corps disséqué, Tune et Pautre supposent I9 
mort du sujet analjrséj et pour comble d^exacr 
jliiude dans la comparaison, Tune et Tautre 
s^ amusent communément à tuer pour le plai- 
sir de disséquer, 

le temps, D*ailleur$ àts qu'Àrtstote ajoute tout de sujt^ : 
Bt toujours le verbe est le signe de taffimiation^ 
^)Ourquoi s'emparer de ce passage et l'escampl^r aw 
jioprié taire ? 
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coiUPiTiiE vm. 

PASSAGE DE LA HARPE ET DIGRESSION SUR LE MÉRITE 

COMPARÉ DES JÉSUITES. * 



La Harpe m'étonne fort lorscjae , dans je 
lie sais quel endroit de son Lycée , il décide 
f^ue le^ solitaires de Port-Royal furent très 
supérieurs aux Jésuites dans la composition 
des lipres élémentaires. Je n^examîne pas si 
les jésnites furent créés pour composer des 
igf ^mmaires dont la meilleiire ne aurait arôir 
H'aatTie effet que d'apprendre à apprendre: 
nïais quand cette petite supériorité vaudrait 
la peine d'être disputée, La Harpe ne semble 
pas avoir connu la Grammaire latine dAU 
<0arezy le Dictionnaire de Pomey , celtd de 
Jouherty celui de Lehriin^ le Dictionnaire 
poétique de Fanière^ la Prosodie de Rior 
çioli (qui ne dédaigna pas de descendre jus- 
que-là), les Fleurs de la latinité y VIndicch 
leur universel y le Panthéon mythologique 
de ce même Pomey ^ le Petit Dictionnaire 
(le Sanadonj pour rintellîçence d'Horace; 
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le Catéchisme de Canisius , la Petite 
Odyssée de Giraudeauj nouvellement ict 
produite, (1) et mille autres ouvrages de ce 
gem*e. Les Jésuites s^étaient exercés sur toute 
sorte d^enseignements élémentaires , au point 
que , dans les écoles maritimes d^ Angleterre, 
on s^est servi jusque dans ces derniers temps 
d^un livre composé autrefois par Fun de ces 
pères, qu^on n^appelait pas autrement que le 
Livre du Jésuite. (2) 

G^est une justice encore de rappeler ces 



(i) Manuel de la Langue grecque. Paris, i809,in-8«. 
— L'opuscule de Giraudeau à son tour ayait reproduit 
ridée de Lubin {clavis linguœ grœeœ) où les racines 
sont pour ainsi dire enchâssées dans un discours suivi, 
fait pour se graver dans la mémoire. Le Jardin des Ha- 
eines grecques est ce qu'on peut imaginer de moins 
pbflosopikique. VtUoison, dit-on , les savait par cœur* 
Tout est bon pour les hommes supérieurs. Les livre^ 
élémentaires faits pour eux ne valent rien. Si Ton veut 
au reste que les vers techniques de Port-Royal aient le 
mérite de ces cailloux que Démosthène mettait dans sa 
bouche en déclamant ati bord de la mer , j'y consens de 
tout mon cœur; il faut touiours être juste. 

(9) Un amiral anglais m'assurait, il n'y a pas dix ans , 
qu'il avait reçu ses premières instructions dans le livre 
du Jésuite. Si les événements sont pris pour des résul. 
tots, il n'y a point de meilleur livre dans le monde. Dans 
le cas contraire, tous ces livres étant égaux, ce n'est plus 
)a pein^ de combattre pour la supériorité dans ce genre* 



éditions des poëtes latins données par les 
Jésuites j avec mie traduction en prose latine, 
élégante dans sa simplicité , et des notes qui 
lui servent de complément. C^est sans con- 
tredit ridée la plus heureuse qui soit tombée 
dans la tète d^n homme de goût, pour 
avancer la connaissance des langues ancien- 
nes. Celui qui, pour comprendre un texte , 
se trouve réduit à recourir au dictionnaire 
ou à la traduction en langue vulgaire , est 
obligé de s^avouer à lui-même qull est à peu 
près étranger à la langue de ce texte , puis- 
qu'il ne la comprend que dans la sienne ; et 
de cette réflexion habituelle , il résulte , je 
ne sais quel découragement ; mais celui qui 
devine le grec et le latin à Paide du grec et du 
latin même , loin d'être humilié , est au con- 
traire continuellement animé par le double 
succès d'entendre l'interprétation et par elle 
le texte. Il faut avoir éprouvé cette espèce 
d'émulation de soi-même à soi-même pour 
la concevou* parfaitement. Je sais que l'idée 
de ces traducteurs n'est pas nouvelle , et que 
les anciens grammairiens l'avaient employée 
pour expliquer aux Grecs leurs propres au* 
teurs , bien moins intelligibles alors pour la 
foule des lecteurs qu'on ne le croit commu- 



62 in: l'extase Gallicans « 

cément, (t) Mais sans examiner si le& édi- 
teurs jésuites tenaient cette heureuse idée 
d^ailleurS) on ne saurait au moins leur refuser 
le mérite d'avoir reproduit une méthode 
très philosophique , et d'en avoir tiré un psoti 

(i) On est assez porté à croire qu'il en était dans l'an-^ 
tiquité comme de nos jours ^ et que tout ce qui n'était 
pas tout-â'^fait J9et^/tf ou pour mieux dire plèbe, lisait 
Homère et Sophocle^ conone on lit aujourd'hui ComeiHle 
et Racine. Cependiant rien n'est plus faux. Pindare dé- 
clare expressément quHl ne yeut être entendu que des 
savants. (Olym. II, str. vv. 149, 699.) Une jdie épi^ 
gramme de l'anthologie, dont je n^ai pas retenu la place^ 
fait parler Thucydide dans le même sens : fi ^doçf 
st 90ft>i et, XoL^i fi* è5 x'p^i* etc. Il fallait donc traduire 
Thucydide en grec pour les Grecs, à peu près comme 
dans les temps modernes, Pcunelius a, traduit Tigrtullien 
en latin, dans l'édition qu'il a donnée de cet énergique 
apologiste. Il y a plus : dans le dialogue de Cicéron sur 
Varateur^ Anjtoine, que Cicéron yient de louerpotif *^ 
grande habileté dans les lettres gre.eqiœsj^ déclare 
cependant qu'il n^ entend queeeuai qui ont écrit pour 
être entendus, ^tqMi n^ entend pas le mot desphi^ 
lesophes ni des poètes. (De Orat. c 59.) Ce qui est à 
peine explicable. Welstein .n'était donc pas trop para- 
doxial lorsqull avançait (t)issert. de ace* grœc. pag. 59.) 
«yqve les andens auteurs grecs, et surtout Homère^ 
(c n'étaient pas plus compris par. les Grecs qui suivirent, 
(c qu'un Flamand n'entend l'allemand ou l'anglais. » Et 
Burgess a pensé de même que, <c dans les plus beaux 
(( \emi^ de la Jangue ^^ecque, celle d'Homme étaH 
« morte ppiHr Içs Grecs. » {Ôbsolenerat) V. JDlawes 
Miscell. cdît. Burgliesii, Oxon, 1785, 8® pag. 416i ^^ 
WIlL^mproleg. VI not. 
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excellent, surtout dans le Virgile du père 
De la Rue , que Heyno lui-même ( ut quem 
viruml) n^a pu faire oublier. 

Et que ne doit^on pas encore à ces doctes 
religieux pour ces éditions corrigées qu^lLs 
travaillèrent avec tant de soin et de goût ! 
Les siècles qui virent les classiques étaient 
si corrompus, que les premiers essais de 
Virgile même , le plus sage de ces auteurs j 
alarment le père de fômille qui les offre à 
son fils. La chimie laborieuse et bienfaisante 
qui désinfecta ces boissons avant de les pré- 
senter aux lèvres de Tinnocence, vaut un peu 
mieux sans doute qu^Tie méthode de Port- 
Royal. 

La méthode latine de cette école ne vaut 
pas k beaucoup près celle d^Alvarez , et la 
méthode grecque n'est au fond que celle de 
Nicolas Glénard , débarrassée de son fatras ^ 
mais privée aussi de plusieurs morceaux très 
utiles, tels, par exemple, que ses Méditations 
grecques qui produisirent , suivant les appa- 
rences, dans le siècle dernier, \es Méditations 
chinoises déFoxxrmont. Dans ce genre, comme 
dans tous les autres, les hommes de Port- 
Royal ne furent que des traducteurs qui ne 
parurent originaux que parce qu'ils tradui- 
sirent leurs vols. 
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Au reste ^toutes les méthodes de Port^-Royal 
sont faites contre la méthode ; Les comment 
çants ne les lisent pas encore, et les hommes 
avancés ne les lisent plus. La première chose 
qu^on oublie dans Tétude d^une langue, c^est 
la grammaire. J^en atteste tout homme ins- 
truit qui n'^est pas un professeur; et si Ton 
veut savoir ce que valent ces livres , il suffit 
de rappeler qu^un des grands hellénistes que 
possède aujourd'hui TAllemagne, vient de 
nous assurer qu'o/i rCa point encore jeté 
les fondements dÛune véritable grammaire 
grecque. (1) 

Les Jésuites, sans négliger les livres élé^ 
mentaires qulls composèrent en très grand 
nombre, firent mieux cependant que des 
grammaires et des dictionnaires ; ils compo* 

(i)Multopere falluntur,parûmçue quo in statu sit 
grœeœ linguœ cognitio intelligunt , qui vel funda- 
menta esse jacta grœcœ grammaticœ eredunt, (Goth. 
Hermanni de Ellipsi et Pleonasmo in grœcâ linguà. In 
Musseo Berol. voL L fasc. I. 1808^ in-8o> pag. 334 et S35.) 
— Nous voilà certes fort avancés! heureusement les 
choses iront comme elles sont allées^ ntrus apprendrons 
toujours à apprendre dans les grammaires; noiu ap^ 
prendroîis toujours en conversant avec les auteurs clas. 
siques^ et nous entendrons Homère et Platon 9 non pas 
mieux que nos devanciers^ mais tout aussi bien que nos 
successeurs. 
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sèrent eux-ïnèmes des livres classiques dignes 
d^occuper les grammairiens. Qnels oavjrages 
de latinité moderne peut-on opposer à ceux 
dé Tanière, de Rapin, de Commire, de Sana* 
don , de Desbillons , etc. ? Lucrèce j à. Von 
excepte lès morceaux d^nspiration , ne tient 
pas, tant pour rélégance que pour la diffi- 
culté vaincue, devant VArc-en-ciel de No- 
cetti et les Eclipses de Boscovich. 

La main d^un Jésuite destina jadis un dis- 
tique au fronton du Louvre, (1) Un autre 
Jésuite en écrivit un pour le buste de 
Louis XIV , élevé dans le jardin du Roi , au 
milieu des plantes. (2) L^un et Tautre ornent 
la mémoire d^un grand nombre *d^amateurs. 
Si, dans le cours entier de sa fatigante exis- 
tence , Port-Royal entier a produit quatre li- 
gnes latines de cette force , je consens vo- 
lontiers à ne jamais lire que des ouvrages 
de cette écoles 

La comparaison au reste ne doit pas sortir 

(1) Non orbiê gentem, non urbem gens hahetutla^ 
Ùrbsvedomum,Dominumnondomuêullaparemi 
(t) Vitales inter suecos^ herbasque salubres 
Quam benè statpopuli, vita salusgue suif 
i^ignore si ces belles inscriptions subsistent ; j'ignore 
(même si jamais elles oiit été employées. Elles sotit assert 
belles pour avoir été négligées. 
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et dans aucun temps il rCa existé de phu 
grand génie que Pascal : (1) exagération 
risible qui nuit à celui qui en est Tobjet , m 
lien de Télever dans rojMnion. Sans être en 
état de le juger comme géomètre, je mVo 
tiens sur ce point à Tautorité cTun homme 
infiniment supérieur à Pascal par Tétonnante 
diversité et la profondeur de ses connais- 
sances. 

Pascal^ cBt-il, trouva quelques frites 
profondes et extraordinaires en cb TBMtMià 
sur la cycloïde. . . . il les proposa ptn* numière 
de problèmes; mais M. IVallis^ en AngU- 
terre , le P. Lallouère ^ en France , et en- 
core d^ autres trouvèrent le moyen de les 
résoudre. (^) 

(i> Discours sur la vie et les outrages dé Pascal, 
pag. 139^ à la tète des Pensées. Paris, Renouera, 1803, 
iin-8° y tom. I. Les mathématiques ayant fait un pas im- 
tnense par Pinvention du calcul diflTéreHÙel , rassèrtton 
qui place Pascal au-dessus de tous les géomètres de cette 
nouvelle ère ^ depuis Newton et Leibnitz jusqu'à M. De 
là Place ^ me semfble au moins une'erréiir gravé. Je n^'^ 

vapi^rte aux véritables jugés. 

• ;(2) Ce grand homme ajoute avec cette conscience de 
lui-même ^è personne ne sera tenté de prendre pour 
de Vorgiieil : « f oserai dire que mesmâ^dùaiimissoni 
file fruité fine application bien plus grande et bien 
fà plus longue que celie que M. Pascal avait dohnéi 
« èiux matières relevées delà the'otogie/mire qv^H 
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Ce témoignage de Leihnitz prouve d'abord 
qu^il faut bien se garder d'^ajoûter foi à ce 
qui est dit dans ce discours^ (pag. 97 et suivi) 
contre le livre du P. Lallouère, dont Tauteur 
parle avec un extrême mépris. Ce Jésuite^ 
(lit-il, ai^aip de la réputation dans les niathé^ 
mathiques suhtout paemi sbs coHiteâEBS. 
(pag. 98.) Mais Letbnitz n^était pas Jésuite , 
ni Montucla, je pense; et ce dernier avoue 
cependant , dans son Histoire des mathémati- 
ques , que le liçre du P. Lallouère donnait 
la solution de tous les problèmes proposés 
par Pascal j et qitit contenait une profonde 
et savante géométrie. (1 ) 



« n'avait pas étudié t histoire ni la juHsprudsncs 
^c avee autant dis soin que je Fai fait; et cependant 
ifi Puneet ïïuutre sùwtrequisespeut établir eertaines 
« vérités de la religion chrétienne. » (La jurispru- 
dence s'appliquait dans son «prit à la question exami- 
née d^s toute sa latitude : De f empire du Souverain 
Pontife.) «c .... Si Dieu me donne encore pour quelque 
<c temps de la santé et de la vie , f espère qu'il me 
« donnera au^st assez de loisir et de liberté pour 
(c fn^acquitter de mes vosua faits il y^aplus de trente 
K ans, }» (Esprit de Leibnitz> in-S^^ tom. I^ pag. 324.) 

(1) Hotitiïda (flistoir^ de$ mathém.^ in-4o^ 1778 «t 
1799, tom. il, pag. 77.) ajoute à la vérité : a Mais ce 
a liyre (du t, Lallouère ) ayant été publié en 1660, qui 
« nous assure qu'il ne s'aida point alors de Touyrage 
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Je m'en! tielis afo reite à ces àtitcttiEés, ne 
craysoït point àa totit qne la déeonterta 
d'tmé vérité Affiâlé, 3 est vrai, pour œ 
ten^'là^ mais dépendant accessible à plu- 
sieiirs èsprks dé ce t&j/nps-là , pnîtàe élever 
llnveittètir an rang ànbUme qttàû Tôa- 
drdt l«î àttribuci^ dans cet ordre de cter 
naissances. 



a de Pàscaà. publié dèf 1a commenGtment dis 1650?» 
(HîétMre des mathém. , iii-A^, ann. VII ^ iTdS et 1799 1 
pag. 68.)— QuinotbBOsiute? — Le raisoiiÀéméiit et 
les faits. Le lirre du Jésuite fut publié en 166(^> te ifui 
signifié dan$ le courant de Vannée 16S0 (mars pentr 
être ou aYiil). Celui de Pascal fut publié dèê îè 'eùmiàien^ 
cernent de 1659 (en janvier ou février même peut-être). 
Quel espace de temps laisse-t-on donc au Jésuite pour 
composer^ pour imprimer un inr^tiarto sur les mathé- 
matiques alors sublimes P pour faire ^aver les figures 
assez compliquées qui se rai^^ortent à la théorie dé la 
çycloïde P 

Les faits fortifient ce raisonnement; eaf , si le Jéshile 
atait pu profiter de l'ouvrage de Pàseal^ comment 
cdui-ci ou ses amis d'alors ne le lili àuraient'-ils par re- 
proché P comment ses amis d^aiijourd'hni ne hot» dte- 
raient-ils pas ces t^tes P Enfin , pOUr (|ti'il ne manque 
rien à la démonstration^ il suffit de réfléchir sur VaVéu 
exprès et décisif que le livre du P. Lallonère eontènedt 
une profonde et savante géométrie. C'était donc bien 
une géchnétrié partituiièfe à l'autèùr, et toute ï iui de 
la màtfièik^e la plus exclusive ; car si elle avait touché 
celle de If^ascal^ et ai elTe s'en était seulement approch^^ 
cent iiîil^eboutches eusl^ent crié au valeur! 



UVBB I. CSLAS. a. 71 

Pascal d'aUlenrs ^e conduisit d'unie ma- 
nière fort éqpivoqtiç dans toute cette affaire 
de la cyddhle. y histoire de cette coorbe 
célèbre qu'il publia est moms une lûstoire 
qu'un libelle. JMbwtucIa^ auteur parfaitonent 
imT^l^ailic^i>(ent expressément ique Pascal 
ne s^jr mçntra ni exaciy ni in^arUalf ique 
tout grand homme qtCil était ^ il paya cepen- 
dant son tribut à Vù^rmité humaine j se lais- 
sant emporter par les passions d^àa6*di« et 
<mbliant la térité pour éôire dans le jnens 
de sesiamis. (1) 

Les €M>ntestattoii6 élevées au sujirt de la 
cyclolde , avaient égaré Tesprit de èe graiid 
homme, au point que, dam cette même 
histoire , il se permit , sur de simples Soup- 
çons en Tair^ de traiter sans détour Torii- 
celli de plagitare. (2) Tôirt est vrai et tout 
est faux au gré de Tesprit de parti ; il prouve 
ce qu'il veut, il nie ce qu'il veut; il se mo- 



(i) Montucla^ Hist. des matbéin. , paf^. 55^ 59 et 60. 

(9) ce Pascal y dans son Histoire de ta roulette, ti^ita 
a sans détour Torricelli de plagiaire. J'ai lu avec beau- 
ce coup de^oin les pièces du procèâ, et j'aTOue que tao* 
<c eiuation de PmcoI me paraît uif PÉit hasardés. » 
( Pispi sur la yie ejL les ouvrages, etc. p. xeilj, } II Va sans 
dire que ces mots un peu hasardée, à cette place et sous 
cette plume I signiCent tont-à-fait impardonnable. 



.^..m^ÊÊÊmmiÊ^É^ 
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que de tout, et ne s^aperçoit jamais qv^n se 
moqae de lui. On nous répète sérieusement , 
au XIX^ siècle , les contes de M^^ Perrier, 
sur la miraculeuse enfimce de son frère; 
on nous dit^ a^ec le même sang-firoid, 
qu^avant Tàge de seize ans , il a^ait composé 
sur les sections coniques un petit ouvrage 
qui fut regardé alors comme un prodige de 
sagacité; (1) et Ton a sous les yeux le témoi- 
gnage authentique de Descartes , qui vit le 
plagiat au premier coup-d'^œil^ et qui le 
dénonça , sans passion comme sans dëtotir , 
dan3 une correspondance purement scien- 
tifique. (2) 

Jtféme partialité , même défaut de bonne 
foi à propos de la fameuse e}q)érience du 
Pt^-de-Dôme. On nous assure que Vexplica- 
tion du plus grand phénomène de la nature 



^ (1) Disc, sur la vie et les ouvrages^ etc. pag. xxij. 

(9) J*ai reçu r Essai touchant les coniques, du fils 
de M. Pascal ( Etienne) ; et avant que den avoir lu la 
moitié, foi jugé qtûil avait pris presque tout de 
M. DCiargues, ce qui nCa été confirmé incontinent 
aprispar la confession qu'il en fit lui-même. (Lett.de 
Descartes au P. Mersenne, dans le Recueil de ses lettres, 
itt-l!>, 1785, tom. Il, lettre 38, pag. 179.) Quand l'hîs- 
tQireaurait le droit de contredire de pareils témoignages^ 
elle p'durait pas le droit àç les passer sous silence. 
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est PBmciPALSHEm:' due aux expériences et aux 
réflexions de Pascal. (1 ) 

Et moi, )e. crois, sans la moindre crainte 
d'être trop dogmatique, que ^explication dun 
phénomène est due pbingipalbhbnt à celui 
qui Ca expliqué. Or , comme il n'y a pas le 
moindre doute snr la priorité de Torricelli, (2) 
il est certain qae Pascal n'y a pas le moindre 
droit. L'expérience do baromètre n'était 
([a'nn hem^enx corollaire de la vérité décou- 
verte en Italie; car A c'est l'air, en sa qua- 
lité de floide pesant, qcd tient le mercure 
suspendu dans le tube , il s'en sùiVait que la 
colonne d'air ne pouvait diminuer de hauteur 
et par conséquent de poids , sans que le 
mercure baissât proportionnellement. 

Mais cette expérience mjème, Pascal ne 
Payait point imaginée. Descartes qui en de- 
mandait les détails deux ans après à Tun de 
s^^ amis ^ lui disait : J*amis droit de les at" 
tendre de M. Pascal plutôt que de vous , 

(1) Disc, sur la vie et les ouvrages^ etc. p. xxx, 

(9) Torricelli mourut en 1647. Sa découverte relative 
au baromètre est constatée dans sa lettre à l'abbé^ depuis 
cardinal Micbel-Ânge Ricci ^ écrite en 1644; et par la 
réponse de cet abbé. ( Sioria délia letter. liai* di Ti-r 
raboichi, tom. VIII , liv. II, n, 22» 
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parce que €?est moi qui toi avisé il y a deux 
ans défaire cette expérience , et qui fcU as- 
suré que bien que je ne f eusse pus faite , je 
ne doutais pas du succès. (1) 

A cela on nous dit : « Pascal naépgîfia la 
ce réolamation de Descartes , ou ae fit au- 
cc cane réponse; car dans nn précis histori- 
cc jqoe publié en 1651 ^ il parla ainsi à son 
et four...* (2) *> 

En premier lieU| c^eit comme si r<m disait: 
Pascal ne daigna paS répondre ; GAI il rqjioih 
dk; mais TOyons enfin ce que Pascal répotoidil : 

Il est véritable j et je voUsledishardimeïïd, 
que cette eocpérience est de mon invention ; 
et PAaTAirr Je puis dire que la nouvelle oonr 
^naissance qiCeUe nous a découverte est en- 
tièrement de moi. (3) 

(1) Lettré de Dèséartes, à M. de Carcavl^ tome VI, 
pag. 179. 

(2) Disc, sur la vie et les ouvrages ^ etc.^ p9g* xxxix. 

(3) Précis historique adressé par Pascal à un M. de 
Ribeyra; ib. pag. zxxix. — Obsenrons ea passant que le 
PARTANT de Pascal est très faux; car^ à supposer même 
qu'il fût l'auteur de l'expérience » il s'en suivrait qu'il 
aurait appuyé la nouvelle eonnàùsanee par une expé- 
rience très belle, très ingénieuse , très décisÀve , ipais 
nullement qu'elle fût entièrement de lui» ce qni est 
manifestenient îatix, et faux même jusqu'à impatî^t^r 
la conscience. 
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Là-dei^sus le docte biographe fait Tobserva- 
tîon sfuivante : Contre un homme tel que Pas- 
cal 5 il ne faut pas se contenter de dire f roi-- 
dément j une année ûptès teocpérience : Teti 
ai donné Pidée; il faut le prouver. (1) Rétor- 
quons ce raisonnement. 

Contre un homme tel que Descartes , qui 
n^àppstrtenait à auctme i^ecte , qni n^est connn 
par an(ïtine calomnie , par aucun trait de 
mauvaise foi , par aacnne falsification, il ne 
faut pas se contentet de dire froidement^ nne 
année après la mort da grand homme , et 
après atoir gardé le silence pendant qilUl 
pduvaîï, se défendre : Je *vous le dis hardie 
ment y cette expérlente est de mon invention ; 

IL FAtJT tB PRÔtJVBË, (2) 

je n'^enténds donc point nier le mérite dis^ 
Ungaé de Pascal dans l^ordre des sciences ; 

(1) l)isc. sur la vie etlea ourrages^ etc. pag. xxjdx. 

(9) Un bel exemple de l'esprit de parti qui ne teut cour 
venir de nen> se trouve dans ce même discours si sou*;* 
vent cité. On y lit (pag. xj) qUe si tufie de» lettres de 
Deseartes^ qui porte la date de FMnëe iS3i (tom. I, 
des lett. pag. 439) , a été en effet écrite dans ce temps^ 
là, on voit qu'il y avait alors, relativement à lape^ 
éanteUr de tair, A peu près lès mêmes idées que 
ToHricelH mit dans la suite au jour, t^ est véritables 
ment étrange ! La date d'une lettre ne subsiste-islle p»s 
jusqu'à ce c|u'on la prouve faussé* 
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]e ne dispute à aocon homme ce qui loi fip- 
partient; je dis seulement que ce mérite a 
été fort exagéré , et que la conduite de Pasr 
cal , dans Taffaire de la cyclolde et dans celle 
de l'expérience du Puy-de-Dôme, ne fijt 
nullement droite et ne saurait être excusée. 

Je dis de plus que le mérite littéraire de 
Pascal n^a pas été moins exagéré* Aucun 
homme de goût ne saurait nier que les Lettres 
provinciales ne soient un fort joli libelle , et 
qui fait époque même dans notre langue, 
puisque c^est le premier ouvrage véritable- 
ment français qui ait été écrit en prose. Je 
n'en crois pas moins qu'une grande partie de 
la réputation dont il jowt est due de même 
à Tesprit de faction intéressé à faire valoir 
l'ouvrage, et encore plus peut-être à la qua- 
lité des hommes qu'il attaquait. C'est une ob* 
servation incontestable et qui fait beaucoup 
d'honneur aux Jésuites , qu'en leur qualité 
de janissaires de r Eglise catholique , ils ont 
toujours été l'objet de la haine de tous les 
ennemis de cette Eglise. Mécréants de topites 
couleurs, protestants de toutes les classes, 
jansénistes surtout n'ont jamais demandé 
mieux que d'humilier cette fameuse société ; 
Ils devaient donc porter aux nues un livre 
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destiné à lai faire tant de mal. Si les Lettres 
proifincialesy^vec le. même mérite littéraire, 
avaient été écrites contre les capacins, il y 
a long;temps qu^on n'en parlerait plus. Un 
homme de lettres français da premier ordre, 
mais qne je n'ai pas le droit dé nomnier^ me 
confessait iiq fonr, tète^à-téte^ qn^il n'avait pu 
supporter la lecture des Petites-Lettres. (1) 
La monotonie du plan est an grand défaut 
de Touvrage : c'est toujours un Jésuite sot qui 
dit des bêtises , et qui a lu tout ce que son 
ordre a écrit; AI°^® de Grignan, au milieu 
même dé reifervescent€ contemporaine, di- 
sait déjà en bàiUaat : Qest toujours la même 
chose j et sa spirituelle mère Ten grondait. (2) 
L'extrême séc^beresse des nxatières eX Tim- 
perceptiblé petitesse des écrivains attaqués 
dans ces lettres, achèvent de rendre le livre 
assez difficile à lire. Au surplus, m quelqu'un 
-veut s'en amuser, je ne combats de goût 

* ' " . - • * 

(1) Je. ne méiite psùs le titre d'hiomme de lettres, il s'en 
faut; mais du reste, je trouve dans ces lignes ma propre his- 
toire. J'ai essayé ,. j'ai fait effort pour lire un volume des Pro- 
vinciales, et je l'avoiie à ma honte, le lîwe ia'est t^Ànbé des 
naÎQS. {NùU de Viditeur.J 

(2) Lettres de Madame de Sévigné. (Lettre 753 , du 21 dé- 
cembre 4689.) . 



78 DE L'ËQLUB OALUCAlffi. 

contre personne ; je dis stiilemeiil; que Tott^ 
¥Fage a dû aux icirconstances nue ^ffuidie 
partie de sa réputation, et )eiie crois {las 
qci*aiieim homme impartial me jcûi^cedise 
sm* <^ point. 

Sur le fond des choses considérées piire- 
BOfsnt d'une mamère philosopipiqoe^ obl 'peut, 
)e pense , s^en rapporter aux jugenfienlp ée 
Voltaire tfpi a dit sans jlétour : // est vFai 
que tout ie livre parte sur un fondement 
faux y .ce qui est visiblement) 

Mais c'est surtout sous le point de vue re- 
l^eux que Pascal doit être envisagé; il a âât 
sa profession 4e foi dans les Lettres /nrorcn- 
ciales; é&9 mérile 4'^tre rappelée : J^ vous 
déclare dencj dit41, 4jfue fe n^4u, grâce à 
Dieu ^d'attache sur la terre qi£à la. seule 
Eglise eatkoiiqu€j apostolique et romaine^ 
dans laquelle je veux vitwe et mourir j et 
dans la eonmmnion auec ie Pape son souye^ 
rain chef^ hors de laquelle je suis persuadé 
qùÛriy a point de salut. (Lett. 1 7, ) 

i^otis avons vu plus haut le magedfiqtle 
témojignsige q;q'U a rendu au SjcmyeraiîpL Pon- 
tife. Voilà Pascal catholique et jouissant pleî-' 

(OYoltaire^ Siècle de Louis XIV ^ toin. HI ,^haiii«.S& 
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nement de sa raison. Ecoutons malntenanl 
le sectaire : 

ce j^ craint que 9e n'Wofise mal écrit en 
ce me voyant condamné ; mais rexem|>le de 
c< tant de pieux écrits me fait croire au con- 
te traim, (1) Il n'^est plus permis de lâen 
ce éoire , tant Inquisition est corrompue et 
ce i^oraote. U eat meiUeor d^obâr à Dieu 
ce qu^auK ihommes« Je ne crains rien, je 
ce n^^ère rien. Le Port*Royal craint, et c^est 

ce linemauvaise politique Quand iU ne 

ce er aindr oM plus ^ih se feroM plus craindre. 
ce Le silei»ee est la plus grande persécution. 
c€ Jamais les Srârts ne se soDt tus. il est 
ce vrai qull fsictt Tocs^k)»; mais ce n^est pas 
ce de9 arrêts du consdl qnUl faut apprendre 
ce si Ton est appelé , m^id de la nécessité de 
ce parler. Si mes lettres sont condamnées à 
ce Rome j ce qu&fy condamne est condamné 
ce dans le ciel. L'inquisition (le tribimal du 
ce Papa pour ?eii;amen et ki ecmdamiiation 



f^) Pascal aucait;biien ilûoncmiiner t«n <k ces^jenVuxT 
éerU»,tfànécmnéê en si grand nombre par Pautorité 
légitime. Les sectérifes. sont plaisants ! Ik àppeUent 
ptewvéeritghsécTits de leur?parti ; puisfidse pilaigKedt 
des condamnatioitô-làftcées coatre<les:|n«tMr éeriiê. 
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te de^ livres) et la société (des Jésuites) 
ce sont les deux fléaux de la vérité, (1) w 

Calvin n^aurait ni mieux^ ni autrement dit, 
et il est bien remarquable que Voltaire n^a 
pas fait difficulté de dire sur cet endroit des 
Pensées de Pascal dans son fameux Com- 
mentaire , que si quelque chose peut justifier 
Louis XI f^ d^avoir persécuté les jansénistes^ 
àest assurément ce paragraphe. (2) 

Voltaire ne dit rien de trop. Quel gouver- 
nement, sHl n^est pas tout-à-fait aveugle, 
pourrait supporter Thomme qui ose dire : 
Point d'autorité! c^est à moi de juger si foi 
vocation. Ceux qui me condamnent ont tùrt j 
puiSqiïils ne pensent pas comme moi* Qt^est- 
ce que l Eglise gallicane? qiCest-ce que le 
Pape? qii est-ce que t Eglise universelle! 



(1) t^ens^es de Pascal^ tome II, article it, li, 88, 
pag. ^IB. 

(SI) Note de Voltaire, Siècle de Louis XIV, pag. 354« On 
Yoit ici le mot àt persécuter employé dans un $en$ tout 
particulier à notre siècle. Selon le style ancien^ c'est la 
mérité qui était persécutée ; aujourd'hui c'est l'erreur ou 
le crime. Les décrets des rois de France coùtre les oal^ 
Tinistes ou leun cousins ^ sont des persécuHonê , 
comme les décrets des empereurs païens contre les cliré^ 
tiens : bient6t> s'il plaît à Dleu^ on nous dira que to 
tribunaux p^r^^'eu^^/ les assassins; 
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tjiCest'-ce tfue le parlement ? qxjùest<e que le 
conseil du roi ? qiC est-ce que le roi lui-même 
en comparaison de moi? 

Et tout cela de la part de celui qui n^a 
cessé de parler contre le moi; qui nous 
avertit que le moi est haïssable parce qu'ail 
est injuste , et se fait centre de tout; que la 
piété chrétienne anéantit le moi^ et que la 
simple ciç^ilité humaine le cache et le sup- 
prime. (1) 

Mais tous les sectaires se ressemblent : 
Luther nVt-il pas dit au Saint^Père : Je 
suis entre vos mains : coupez^ brûlez; or*- 
donnez de moi tout ce qui vous plaira ? (2) 
]Pra-t-îl pas ajouté : Et moi aussi je veux 
que le Pontife romain soit le premier dé 
tous? (3) Blondeî nVt-il pas dît : Les pro- 
testants rCerUendent contester à tancienne 
Rome , ni la dignité du Siège apostolique , 
ni la primatic.i qu'ail ^exerce d'une certaine 
manière sur F Eglise universelle? (4) Hon- 
theim (Febronius) n'a-t-il pas décidé qu'il 



(1) Pensées de Pascal^ tom. I^ n* 173; tom. II, p. 2St; 
11.81. 

(2) Epist. ad Leonem X* 

(3) tpist. ad Emserum. 

(4) Blondel, Deprimatu in Ecchsià, pafT* ^' 

6 
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faut rechercher et retenir à tout prix, la 
cùrtïffiunion aveclePape^ (1) etc., etc.) 

Mais quand on en viendf la aux explica* 
tionis y. et qu'il s^agîra de leur propre caiœe , 
ils Vous diront alors que te décr& du Pape 
qui les, a Condamnés âSi lïutj parce qiCil est 
rendu, sans cause , sans formes canoniques 
et sans autre fondement que Pautorité pré- 
tendue du Pontife; (2) que ta soumission est 
due à ses jugements ^ alors seulement que 
les passions humainei^ ne s^y mêlent point , 
et qiCits ne MesseM rtùUement la vérité} (3) 
que lorsque le Pape n pèèrié , il fcatt exa- 
miner si e^sttè P^tôatre de Jésus-CfiriM qui 
a parte , fe^tt bien la ùoUr dé *e mê^ne Pon- 
tife , qui parlé de temps en temps d^une ma- 
nièke^ toute j&ofùfie; (4) que ce qui est con- 
damné à Rome peut^tre àpprom^ dans fc 
ciel; (5) que c'est assez souvent une mctrque 
de tinté grité dun livre ^ que doi^ot^ été ùeft- 

(1) Fcbrpn, tom. ï , pag. 170. 

(â) Dâcreèuki iftud est ex onmi parte hivaliâmit et 
nullum quia conditum eH sine causa, etc. (Quesnel, 
in epist. abbatis ad quemd. curiae rom. Praelatum.) 

(3) Qudndô nen apparet àdmixta passie, quando 
veritatinuUatenûsprœjudicat. id. ibid. pag. 3. 

(4) Quœ subinde valdè profona loqtiitat. Fîebron. 
lom. Il, pag. 333. 

(5) VdàcaXf ci-4^»tis, paj. 34, 



iuré à Bisfme; 0),(j^ t Eglise rcmcunçesl 
à la yérité le ^çré lit nii{rii9l de Jésus- 
Christ , k mèire 4es Eglises et Id maîtresse 
dp n^oixde ; iguVl tj^ était dfn^c J4fnmis permis 
de lui résister; mois qi^à tégurdde la x:ow 
rpii^aioej détait pour tout soui^erain^ .et 
même pour tout hoimw quelconque qui .en 
ai^it le pQwoir » une œwr^ plus miêrùtoire 
dehU résister ^qM celle de combattre lesen^ne^ 
mis mêm^dunom chrétien; (^ que les h4ré- 
sies ^fHp^rpétuée^por les injustes prétentions 
de h^ur de Rome; (â) que \le pqpe Inno- 
cent ^ en condamjfant h^sjoinqjmpQS^tfonSi^ 
auait voulu se mettre en possession duxi^ 
nouvelle, espèce dinfaillihilité qui touchait À 
Tfié^^ie prçtestantedets^it particulier;,^) 
que ce fut une gra^e imprudence dejmre 

(i) Lettre d'un anonyiiie janséniste à un eeclésiflisti- 
qpe^ citée fiar le P. Daniel /.Ëntret y,W»* ^^^ 

[%) PurUiimum ihoJiamtv» C^xi^th m^trem eccle-- 
siarum, mMndi dominam; etc. curiœ romance longé 
majore jrieiate resieéerentreg^ etprineipee, et 41^1^ 
eîimgtie :pp$»unt fuisn ijptêis Ttureiêé .(Luth. On», 
tom. I^ epist. 84^ pag. 125.) 

(^)Be.9êein des Jemifes^^^^é 21 et ^St^dansfMi»É(>ire 
des mnq propasitions. liégfif :Mpiuiiial^ cin-S*'^ tCt09# * 
lÎY. IVy pag* 265^ tiv. ^orit arec i)eaji^oi^p. d'o^attitude 
et d'impartialité. Ce Deis^m d^ Je'suites est un Uvre 

del'ort-^loyial. 
(4) Dessein des Jésuites j iiûdé ; jfAg* 3$. 

6. 
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décider cette cause par un juge tel que te 
Pape qui n'entendait pas seulement les ter» 
mes du procès; (1) que les prélats compo- 
sant rassemblée du clergé de France^ aidaient 
prononcé à leur tour dans tciffaire de Jan^ 
sénius , sans' examen , sans délibération et 
sans connaissance de cause ; (2) que T opinion 
qa^on doit en croire TEglise sur un fait dog- 
matique, est une erreur contraire aux senti- 
ments de tous les théologiens y et qiCon ne 
peut soutenir sans honte et sans infamie. (3) 
Tel est le style ,^ telle est la soumission de 
ces catholiques sévères qui veulent vivre et 
mourir dans la communion du Pape^ Hoas 

DE LAQUELLE tL N^t A PAS DE SALUT. Je leS ai 

mis en regard avec leurs frères : c'est le même 
langage et le même sentiment. Il y a seule- 
ment une différence bizarre et frappante entre 
les jansénistes et les autres dissidents* Cest 
que ceux-ci ont pris le parti de nier Fautorité 
qui Içs condamnait et même Torigine divine 
de répiscopat. Le janséniste s'y prend autre- 

(1) Mémoire de Saint- Amour^ (agent janséniste^ envoyé 
à Rome pour raffaire des cinq propositions, p. 554 é } 

{^) tieflexion iur la délibér, (Autre livre du parti, 
cité dans la même Histoire, ibid. pag. 265.) 

(3) Nicole, Lettres sur l'hérésie imaginaire. Lettre 0, 
pag. 10 j lettre 7, pag. 'ï, 8 el 10. 
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ment : il admet raatorité; il la déclare di- 
vine , il écrira même en sa faveur et nom- 
mera hérétiques ceux qui ne la reconnaissent 
pas \ mais c^est à condition qu^elle ne prendra 
pas la liberté de le condamner lui-même ; car 
dans ce cas, il se réserve de la traiter comme 
on vient d^ le voir^ Il ne sera plus qu^un 
insolent re})elle , mais sans cesser de lui sou- 
tenir qiùelle ri a jamais eu , même en ses plus 
beaux Jours , de vengeur plus zélé , ni den- 
font plifs soujnisf il se jettera à ses genoux 
en se jouant de ses anathèmes ; il protestera 
qiCélle a les paroles de la we éternelle , en 
lui disant qu^elle e^a vague. 

Lorsque les Lettres provinciales parurent , 
Rome les condamna , et Louis XIV , de $on 
côté, nomma pour Te^i^amen de ice livre treize 
commissaires archevêques, évéques, docteurs 
ou professeurs de théologie , qui donijièrent 
Tavis suivant : 

cç Noiis soussignés , etc. certifions , après 
ce avoir diligemment examiné le livre qui a 
ce pour titre : Lettres proi^inciales ( avec les 
notes de Vendrock-Nicôle) , que les héré- 
sies de Jansénius, condamnées par l^Eglise, 
y sont soutenues et défendues ; • . . . certi- 
fions 4^ plus que la médisance et Tiiiso- 



crc 



86 DE l'église gallicane. 

jcc lénce sont si natorélles & tei deux autétors 
ce (ju^â la té^erve des jattsétiîstes , ils n^épdr- 
ce gttent qui ^e ce $oit , ni le Fâpe j tû les 
ce éVéqties , ni le roi 9 ni Séâ principatcc vAr 
ce tiistf es j ni k satrée factilté de Paris , m 
ce les drdï*és teligîetiit; et (jd^ainsi ce litiie est 
ce digne des peines (pje les lois décernent 
ce coiitre les libelles ^UTamatcnres et héréti^ 
ce ques. Fatt à Path , te 4 Septembre 1 660. 
ce Signé JBimtl d0 Rennes^ Hatdouin de 
ce Rhodetj François d'Amiens^ CTutrlesde 
ce iSois^^M^ etc. xf 

Sur cet avis dés commissaires, le livre 
fut condamné au feu par arrêt do consdl 
d'état, (1) 

On connait peu , un Ton remarque peu 
cette décision qui est cependant dMne justice 
évidente. 

Supposons que Pascal, ayant COùçtt à^ 
scrupules de conscience sur son livre , se fût 
adressé à quelque directeur pris hors dé sa 

(i) On petit lire ces pièceg dans VMt8t0ire dt$ emq 
propositions, pag. 175^ Yoltaii^, comme on sait^ a iit^ 
jen parlant des Letîtes provinciales , dans son catalo- 
gué dès éèrivaiiis dtt XVIi« siècle : li fhuiuf^è^ièt fu$ 
r Ouvrage entier porte à faux. Quand Voltaire et le^ 
éyéques de France sont d'accord^ il semble qu'on pj^uf 
^tre de letit atis ^ti tonte sAreté de con^cteHtè. 
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secte , pour avoir son avis , et qu'il eût dé- 
buté par lui dire en général : 

ce JVï£ cru devoir tourner en ridicule et 
ce diffamer une société dangereuse. »> 

Cette pretmère euverlxire eût produk in- 
failliblement le dialogoe qui suit ; 

LB mBSCTEua. 

ce Qu^est-ce donc , monsieur^ que cette so- 
cc ciété ? S^agit'il de quelque société occulte , 
ce de quelque rassemblement suspect y dé- 
« poun^u é^existence légale ? x> 

PASCAL. 

Cl An contraire , mon père : il s^agit d^nne 
cf société famense, d'one société de prêtres 
« répandus dans toote TEnrope , particnliè- 
cc remenf; en France, ï> 

LE HÎREGTBUH. 

« Mais cette société est-elle suspecte à 
ce r Eglise et à F Etat ? » 

PASCAL. 

a Nullement , mon père ; le Saint-Siège an 
ce contraire i'estimé infiniment , et Ta son- 
ce veut approuvée. L^glise Peiiiploife depuis 
ce plus de deux siècles dans tous ses grands 
ce travaux; la même société élève presque 
ce tonte la jennesse européenne; elle dirige 
<:e une foule de consciences ; elle jouit stirtout 
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ce de la confiance du roi, notre maître; et 
ce c^est un grand malheur, car cette con- 
cc fiance universelle la met à même de faire 
ce des maux infinis que j-ai voulu prévenir, 
ce II 3^agit des Jésuites , en un mot. » 

LE DIBBCTEUB* 

ce j4h! vous m étonnez; et comment donc 
ce avez-vous argumenté contre ces pèrçs ? » 

PASCAL. 

ce «Tai cité une foule de propositions con- 
cc df^mnables , tirées de livres composés par 
ce ces pères dans des temps anciens et dans 
ce les pays étrangers; livres profondément 
ce ignorés , et partant în^niment dangereux , 
ce si je n*en avais pas fait connaître l^ venin, 
ce Ce n^estpas que j^aie lu ces livre§, par je 
ce ne me suis jamais mêlé de ce genre d^ 
ce connaissances; mais je tiens ces textes de 
ce certaines mains amies , incapables de me 
ce tromper. J'ai montré que Tordre était soli- 
ce daire pour toutes ces erreurs , et j'en ai 
çc conclu que les Jésuites étaient des hérétji- 
çc ques et des empoisonneurs publics. » 

IJS DIREGTEUR. 

ce Mais^ mon cher frère ^ vous ri y songez 
çc pas. Je vois maintenant de quoi il s'^agit et 
fc à quel parti vous appartenez^ Vous ^àe$ 
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ce un homme abominable devant Dieu . Hâtez^ ■ 
ce i^ous de prendre la plume pour expier 
c< votre crime par une réparation convenable. 
<c De qui tenez-vous donc le droit j vouSj sim-i 
ce pie particulier , de diffamer un ordre re^, 
ce ligieux , approuvé , estimé , employé par 
ce r Eglise universelle^ par tous les souve- 
ce rains de t Europe , et nommément par le 
c< vôtre? ce droit que vous rCavez pas contre 
ce un homme seul, comment tauriez-vous 
ce contre un corps? dest se moquer des Je- 
ce suites beaucoup moins que des lois et de 
ce V Evangile. Pous êtes éminemment coupa- 
ce blej et de plus éminemment ridicule; car^ je 
ce le demande à votre conscience , y a-t-il au 
ce monde quelque chose d aussi plaisant que 
ce de vous entendre traiter d'hérétiques des 
c< hommes parfaitement soumis à t Eglise^ 
ce qui croient tout ce qiCelle croit , qui con- 
)ce damnent tout ce qiCelle condamne , qui se 
ce condamneraient eux-mêmes sans balancer^ 
ce s'' ils avaient le malheur de lui déplaire; 
ç< tandis que vous êtes , vous, dan^ un état 
« public de rébellion , et frappé des anathèr 
« mes du Pontife , ratifiés , s'' il le faut , par 
fc r Eglise universelle? » 
Tel est le point de vue sous lequel il fquj 
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envisager ces fameuses Lettres. U ne s'^agit 
point ici de déclamations philosophiques : 
I^aiscal doit être jugé snr l'inflexible loi qu'il 
a iitvotpfêe lui-même ; si elle le déclare oon^ 
pable , rien ne peut Texcuser. 

L'habitude et le poids des noms exercent 
un tel despotisme en France , que l-ilhnstre 
historien de Fénélon^ né pour voir et pour 
dire la vérité , ayant cependant à relever un 
insupportable sophisme de Pa3cal , ne prend 
point sur lui de Tattaquer de front; il se 
plaint de ces jgeiis du monde qui , se mêlant 
d'avoir une opinion sur des matières théolo- 
giques sans en avoir le droit , sHnu^ginent^* 
rîeusement que, dans TafTaire du jansénisme, 
il s^agissait uniquement de savoir si les cinq 
propositions étaient où n^étaient pas mot k 
mot dans le livre de Jansénîus , et qui là- 
dessus s^écrient gravement qu'// suffit des 
yeux pour décider une pareille ^uestiqn^ (1 ) 

Mais cette erreur grossière, mise sur le 
compte d^une foule d'hommes ignorants et 
inappliqués (et en efiet très digne d^em^), 
est précisément Teireur de Pascal qui s'écrie 
gravement dans ses Provinciales : // Si{](jit des 
preux pour décider une pareille question^ et 

(0 Hîst, deFénélon; lom. II, pag. 616, 
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.q$d fbnâe siarr cet argntmnt sa CHotieiise pliiî<- 
santerte stir le pape Zachaiie. (1) 

En général , nn trop grand nombre d^hôm^ 
mes , en France , ont Thabitade de fidre, de 
certains personnages célèbres , une sorte dV 
pothéose après laquelle ils ne savent plos en- 
tendre raison snr ces divinités de lenr fiiçou. 
Pascal en est un bel exemple. Qàel honnête 
homme , sensé et étranger à la France , peat 
le supporter , Iqrsqull ose dire anx Jésuites , 
dans sa XVIIIe Lettre provinciale : Cest par 
là qitest détruite t impiété de Luther^ et dest 
par là tfxiest encore détruite P impiété de té- 
cole de Motina ? 

La conscience d^nn mcilsnman, pour peu 
qu'il connût notre religion et no3 inaximes , 
serait révoltée de ce rapprochement. Com- 
ment donc ! un religieux mort dans le sein de 
^Eglise , qui se serait prosterné pour se con^ 
damner lui-même au premier signe de Pau* 
torité; un homme de génie, auteur d^un 
système, à la fois philosophique et consolant, 
sur le dpgme redoi^table qui a tant fatigué 

(9) Plaisanterie doublement fauMe , et parce que le 
pape Zacharie n'a jamais dit ce que Pascal , après tant 
d'autres^ lui fait dire -, et que quand même il Taui^it dit^ 
la questioiji de Jansénius serait toute différente. 
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Tesprît hoinain , système qui n'a jamais été 
condamné et qui ne le sera jamais ; car tout 
système publiquement enseigné dans TEglise 
catholique pendant trois siècles, sans avoir 
été condamné, ne peut être supposé con- 
damnable; (1) système qui présente après 
tout le plus heureux effort qui ait été fait par 
la philosophie chrétienne pour accorder en- 
semble , suivant les forces de notre faible in- 
telligence, res olim dissociabileSj libertatem 
et PRmciPATUM. L'auteur, dis-je, de ce système 
est mis en parallèle avec qui? avec Luther, 
le plus hardi , le plus funeste hérésiarque qui 
ait désolé PEglise ; le premier surtout qui ait 
marié, dans Toccident, Thérésie à la poli- 
tique, et qui ait véritablement séparé des 
souverainetés. — 11 est impossible de retenir 



(1) On sait que Tesprit de parti , qui ne rougit de rien es) 
allé jusqu'à fabriquer une bulle qui anathémalise ce système. 
Observons que ces rebelles qui brayent les décrets du Saint- 
Hiége, les croient cependant d'un tel poids dans leurs oon* 
sciences, qu'on les verra descendre jusqu'au rôle de faussaires 
pour se procurer cet avantage contre leurs adversaires. Ainsi, 
m bravant l'aulorité , ils la confessent. On croit voir Pho- 
lius demander au Pape le titre de patriarche œcuménique^ 
p\iîs se révolter contre lui , parce que le Pape Pavait refusé. 
Ainsi, la conscience demandait la grâce, et l'orgueil se yenr 
gcait du refus. 
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âon indignation et de relever de sang-froid 
cet insolent parallèle. 

Et que dirons-nous de Pascal scandalisant 
même les jansénistes en exagérant lem* sys- 
tème ? D'abord il avait soutenu que les cinq 
propositions étaient bien condamnées , mais 
qu'elles ne se trouvaient pas dans le livre de 
Jansénius ; ( XVIIe et XVHI« Lettres prov. ) 
bientôt il décida au contraire que les Papes 
s'étaient trompés sur le droit même ; que la 
doctrine de TEvêque d'Ypres était la même 
que celle de saint Paul, de saint Augustin et 
de saint Prosper. (1 ) Enfin , dit son nouvel 
historien , les Jésuites furent forcés de con- 
i^enir que Pascal était mort dans les prin- 
cipes du jansénisme le plus rigoureux , (2) 



(1) Il fut traité assez lestement sur ce sujet par un 
écrivain du parti : On ne peut guère, dit-il; compter 
sur son témoignage. •,. parce qu'il était peu instruit.... 
et parce que, sur des fondem&nts faux et incer'- 
tains, il faisait des systèmes qui ne subsistaient que 
dans son esprit, ( Lettre d'un ecclésiastique à Tun de 
ses amis.) Racine atteste dans son Histoire de Port-Royal 
(Ile part. pag. 253 de Tédit. citée) que Pascal avait 
écrit pour combattre le sentiment d* Arnaud. Ce qui 
s'accorde fort bien avec ce qu'on vient de lire* 

(i) Discours sur la vie et sur les écrits ^ etc. pag. cxxx- 
— Habemus confitentem reum* 
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éloge remarquable que les Jésuites ne conâf^ 
diront sûrement pas. 

Linébranlable obstination éms Vetrexài 
Tinvincible et systématique mépris de Taoto- 
rite , sont le caractère étemel de la secte. On 
vient de le lire sur le fix)nt de Pascal ; Arnaud 
ne le manifesta pas moins visiblement. Mou- 
rant à Bruxelles plus qu^octogénaite^ il yeBl 
mourir dans les brsis de Quesnel^ il l^ppelle à 
lui ; il meurt apràs«voir protesté^ dans ,so«k tes* 
tament j qull persiste dans ses sentiments, (f ) 

{\)ffùt des cinq ptvpositieMê, liv. I^pag» iJBl. 



^^^ 
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BBLIGIBUSES DE POET-ROTAL; 

Mais cpiVt-on va àans ce genre d^égal au 
déUre des religieuses de Poxt*Royal ? Bossnet 
descend jiisqu^à ces vierges folles / il leur 
adresse une lettre qui est un livre , pour les 
coavsdncre de la nécessité d^obéir. La Sor- 
bonne, % parlé 9 TEglise gallicane a parlé , le 
Soinreraîn pontife a parlé, lIEglise universelle 
a pmlé aussi à sa manière , et peut-être plus 
hs^ùt , en se taisant. Toutes ces autorités sont 
nulles, au tribunal de ces filles rebelles. La su- 
périeure a Fimpertmence d'écrire à Louis XIV 
une lettre oii elle le prie de vouloir dten con- 
sidérer s'^il pouvait en conscience supprifner , 
sans jugement canonique , un monastère /e- 
gitimement établi pour donner des servantes 
à Jésus-Christ dans la suite db tous lés 
srtCMS. (t) 

(!)Racfney ibid. paç. ^^^, Q»! ne rirait éafa-iui'éa^s 
fous le$ iieeîesP Cependant il ne suffît pas de\pirej> it 
faut encore voir y dans ce p.9s^^e l'orgueil de )a secte , 
iauncQse $ou$ Iç bandeau de la mère Agnès^ comme sous 



96 DE l'iîglise gaixigaNé* 

Ainsi des religieuses s^avisent d'avoir un 
avis contre nne décision solennelle des deux 
puissances, et de protester qiC elles ne peuvent 
obéir en conscience; et Ton s^étonne que 
Louis XIV ait très sagement et très modé- 
rément dispersé les plus folles (dix-huit sen- 
lement sur quatre-vingts) en différents mo- 
nastères , pour éviter le contact si fatal dans 
les moments d'effervescence. U pouvait faire 
plus sans doute ; mais que pouvait-il faire de 
moins? 

Racine , qui nous a raconté ces grands évé- 
nements , est impayable avec son pathétique^ 
Les entrailles de la mère Agnès ^ dlt-îl^ furent 
émues y lorsqtCelle vit sortir ces pauvres filles 
(des pensionnaires) qiCon venait enlever les 
unes après les autres , et qui , comme dinno^ 
cents agneaux y perçaient le ciel de leurs 
cris , en venant prendre congé d^lle et lui 
demandant sa bénédiction. (1) 



la lugubre calotte d'Arnaud ou de Quesnel. Observons en 
passant que si le Père général des Jésuites s'était permis, 
en 1762 , d'écrire au roi Louis XV une lettre semblable 
par le style, mais un peu mieux motivée pour le fond des 
choses , on aurait ci*ié de tous côtés à la folie » peut-^tre même 
Il la maJeHi lésée. 



(1) Racine , ibid. pag. ÛiH. 
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En lisant cette citation détachée , on serait 
porté à croire qu^il s^agit de quelque scène 
atroce de THistoire ancienne, d^iine ville prise 
d^assant dans les siècles barbares, (1) ou 
d^un procônstd du quatrième siècle, arrachant 
des vierges chrétiennes aux bras maternels 
pour les envoyer à Téchafatid, éU prison ou 
ailleurs : — mais non : c^est Louis XIV , qui, 
dé Tavis de ses deux conseils d^Etat et de 
conscience, enlève de jeunes pensionnai*- 
r(5s (2) au monastère de Port-Royal, oit elles 
auraient infailliblement achevé de se gâter 
resprit, pour les renvoyer.. i*, che* leurs 
parents» 

. • . . k • • QuU, iatia fanào, 
teniperet à lacrymù, . . . . i* 

Voilà ce qu'on nommait et ce qu'on nomme 
encore persécution. Il faut cependant avouer 
que celle de Dioclétien avait quelque chose 
de plus sombre i 

(1) Tumpavidœ tectii maires ingentibuê errant, 
Ampiexœque tenent postes y atqueosculafiguhti 

(Virg. iEh. IL v* 490 et 491.) 
Pour les mères de Troie l'affaire était un p^u plus sé^ 
rieuse; (pendant c^est à peu près le même style. 

(2) Racine n^en nomme que deuX; mesdemoiselles â4 
Ltiynes et de Bagnols. 
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CHAFITRB XI. 



DE LA VERTU HORS DE l'ÉGLISE. 



Qu^oN: yieiuie £aaUtf€iiai^t n^us vanter la 
piété) les mœufS:, la vie austère des gens 
de ce parti. Tout ce rigorisme ne peut être 
engénéral qu'aune mascarade de Torgueil, qpi 
se déguise de toutes^ les manières , même en 
humilité. Toutes les sectes po^xr faire illusion 
aux autres et surtout à elles-mêmes, ont be- 
soin du rigorisme; mais la véritable morale 
relâchée dans TEglise catholique, c^est la dé- 
sobéissance. Celui qui ne sait pas plier sous 
Tautorité, cesse de lui appartenir. De savoir 
ensuite jusqu'à quel pomt Vhomme qui se 
trompe Sur le dogme peut mériter dans cet 
état , c'est le secret de ta Providence que je 
n'ai point le droit de sonder. Veut-elle agréer 
d'une manière que j'ignore les pénitences 
d'un fakir? Je m'en réjouis et je la remercie. 
Quant aux vertus chrétiennes, hors de l'unité, 
elles peuvent avoir encore plus de mérite; 
elles peuvent aussi en avoir moins à raison 
du mépris des lumières. Sur tout cela je ne 



ÎJVRB i. GBtAP. XI. 99 

Àaîs riènf , el^ cpsb m^iÀiportë? Je nfen repose 
stirceIid<{îH^à^ |>eift^ré injuste. Le saint des 
ati^ësiÀ^es^f^ mi(Wa£Eiké;i)'en ai; jme telri- 
bïe stïths^ hrsL^y c^esfi le inien. Je< ne. disputé 
dû)ï^ pdLê pins àîlfasdai se^ v^eHns que ses^ ta-^ 
léhts'. Il y a bié^atissi, )el*e^ère, des TertûS 
chez lés pràf estants , sans <^ je sois pbvùf 
cete^ je Peè^^r ai:ttsi y oblfge 'de les teiâr 
poui" catholiitpieâ. Vht^ niiséricordieuse 
Eglise n^ai^t^ elle pas fraj^pé d^anathézne ceusr 
qdi; di^ehr< qjsié tùxAés hsf bjcHotès dés m&dë^ 
sont diéë^péêhéâ^, Otr seolétnelit que la^ grèee 
n'sit¥ivé^^oint jusfefà'ens:? Nofas atbrons Hetl 
droit ëii' ai^itteiitanf d'aprèb les propre priii^ 
cipeé^ de' €eà< Itommeè égarés ^ de^leùr sonte^ 
nir (Jub^uteslët^Tërtm sbnt nulles et inn^ 
tiléS^ iïÉfâÉ qu'^es Taillent tout ce qn^ellësi 
petivëiit vàloil*^^ et que Diéu' me 'préseihiâ'de 
mettre dëi^bdrttès 4' Sa bonté! Je dis seulè^ 
mettt que ces vertus sont étrakigères à FEglise ; 
et sul^ ëè point , il n?^ a ^s >diBr doute • 

H en^ eét des Utres comihè' des» véSrtus; car 
les* Kv^es sont des i)erîiis. Pascedy dît*oiiv 
Arnaud^ Nicole \i ont fait d^excellents Uires 
en faveur dé la rëli^otl^, soit. ^iHsLià Ahbadie 
aussi ,. tUtion , Sherlock^ Lêland^ Jàcqûetot 
et cëtit^ùtrës ont supérieurement écrit sur la 
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religion. Bossoet lui-méine ne s*est-il pà9 
écrié : Dieu bénisse le savant Bulll (1) Ne 
rà-t*il pas remercié solennellement, an nom 
dn clergé de France , dn livre composé par 
ce docteur anglican sur la foi anti-nicéenneî 
JHmagîne cependant qnè Bossnet ne tenait pas 
Bull ponr orthodoxe. Si j^avais été contempo- 
rain de Pascal, j^am^ais dit aussi de tont mon 
cœnr : Que Dieu bénisse le sai^ant Pascal^ 
et en réconipense ,- etc. ; maintenant encore 
j^admire bien sincèrement s^ Pensées , sans 
croire cependant qn^on n'anrait pas miensi: fait 
de laisser dans Tombre celles que les premiers 
éditeurs y avaient laissées : et sans croire en- 
core que la religion chrétienne soit ponr ainsi 
dire pendue à ce livre. UEglise ne doit rien 
à Pascal ponr sts ouvrages , dont elle se pas- 
serait fort aisément. Nulle puissance n^a be- 
soin de révoltés ; plus leur nom est grand , 
et plus ils sont dangereux. L^homme banni 
et privé des droits de citoyen par un arrêt 
sans appel , sera-^t-il moins flétri , moins dé- 
gradé , parce qa^il a Tart de se cacher dans 

(1) Dieu bénisse le savant Bull! et en récompense 
du zèle gu^il à fait paraître à défendre la divinité de 
Jésus-Christ, puisse^t-il être délivré des préjugés gui 
r empêchent d^ ouvrir les yeux aux lumières de PB* 
glise catholique !(flX%l. des variai.; liv. XY, chap. CIII.) 
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PEtat, de changer tous les jours d^habits , de 
nom et de demeure ; d^échapper , à Taide de 
ses parents , de ses amis , de ses partisans , è 
toutes le$ rechercl]ies d^ la police ; d^écrire 
enfin des livres dans le sein de TEtat , pour 
démontrer à sa manière qu^il n^en est point 
banni, que ses juges sont des ignorants et 
des prévaricateurs^ «pie.le souverain même 
est trompé , et qu^U n'^entend pas ses propres 
lois ? — Au contraire, il est plus coupable, et, 
sUlest permis de s^exprimer ainsi, plus banni, 
plus absent que s^il était dehors» 
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CKAPRIISm. 



CONCLUSION. 



Qn lit danç nu recçieî) inHnîiQeijt e^tiiç?- 
!|)lç^ que le^ Jfésuftes ai^aieitt entraîné ayeç 
eux les jansénistçjf dfjis ifi tombe. (1) C'e^t 
W^ .Çri?P# et; lîîçp fttoxmantp erreur , seoi- 
biablp à celle de Yf)}p^e, ^px ^t diç)à, -çlafls 
son Siècle de Lpuif XI V; (Tpœp IH, 
chap. XXXVII.) Cette secte rCayant plus que 

des coni^ulsionnaires « est tombée dans tavi- 

■•■fit 

lissement.... ce qui est dei^enu ridicule ne 
peut plus être dangereux. Belles phrases de 
poëte, qui ne tromperont jamais nn homme 
d^Etat. Il n'^y a rien de si vîvace que cette 
secte, et sans donte elle a donné dans la ré- 
volntion d^assez belles preuves de vie pour 
qtfil ne soit pas permis de la croire morte. 
Elle n^est pas moins vivante dans une foule 
de livres modernes que je pourrais citer. 
N'ayant point été écrasée dans le XVII® siècle^ 
comme elle aurait dû Fêtre, elle put croître^ 

(1) Spectateur français au XIX^ siècle^ in-8<> tom. \, 
[1,36^ pag. 31|, 
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et s^emrdciiier lâirement. SPénélon, ^i la con- 
naissait pflrEliteinent, avertit Louis XlVt, en 
Aourant, de fs^ndre «garde an janaJ^sliie. 
lia hsàœ >Ae xx grand ^iitoe contre la seete 
a 5(myent été tournée en ridicule dans no£re 
^ècle. Elle ^ été nommée petitesse par des 
hommes très petits eux*9nèmes , et qui ne 
ttom]^nà«entpas LooU XIV. SesA& €e kjp^vfa 
peut reprocher à ce gnmd priloOe; mais sû- 
rement aucun juge équitable ne lui refusera 
nn bon sens royal , du tact souverain , ifji 
fMîût^tre vHimt jamais été égalés. GVst par te 
sentimeât exqpoîà de la souversôniieté qpll 
jtigeait une secte^ ennemie^ conane sa mère, 
4e foute ^fN^archle, de toute subordination, 
et qui, dans toutes les secousses politiques^ se 
rangera tpujoùts dû côté de la réiK)lte, Il 
avait vt|) d^aillelors les papiers secrets de 
Quesnel, (1 ) qcû loi avaieirt 9ûpçAs bien deis 
dhOseSé On à prétendu, dans quelques bro- 
chures du temps , quHl préférait un athée à 
un janséniste, et làrdeissus les plaisanteries 
ne tarissent pas. On raconte qu^un Seigneur 

(1) Lorsqu'il fut arrêté à Bruxelles > par l'ordre du^oi 
d'Espagne an trouva dans ses papiers tout ce qui ca- 
ractérisé un parti formé. (Volt., Siècle dé tpui^ XlV, 
t6ni« tll, chaii^ XXxVIt. ) Autre projet plus çpupal>]c s'il 
n^avait pas été insensé y etc. IbiiJ. 
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de saconr lai ayant demandé, pour son frère, 
]e ne sais quelle ambassade , Louis XIY loi 
dit : Savez-vous hieriy monsieur^ que votre 
frère est violemment soupçonné de jansénismef 
Sur quoi le coartisan s'étant écrié : Sire^ 
quelle calomnie! je puis avoir Phonneur das^ 
surer V. M. que mon frère est athée; le roi 
avait répliqué, nvec une mine toute rasséré- 
née : — jéh I 6 est autre chose. 

On rit ; mais Louis XIY avait raison • C'était 
autre chose ; en effet, Tathée devait être 
damné et le janséniste disgracié. Un roi ne 
juge point comme un confesseur. La raison 
d^Etat , dans cette circonstance , pouvait être 
justement consultée avant tout. A Tégard des 
erreurs religieuses qui nlntéressaient que la 
^conscience et ne rendaient Thomme coupa- 
ble que devant Dieu , Louis XIV disait vo- 
lontiers : Deorum injuriœ diis curœ. Je ne 
me souviens pas du moins que THistoire Tait 
surpris à vouloir anticiper à cet égard sur les 
, arrêts de lai Justice divine. Mais quant ai ces 
erreurs actives (1 ) qui bravaient son autorité, 

(1) L'athéisme^ dans notre siècle, s'élant uni à un 
principe éminemment actif, l'esprit révolutionnaire, 
pc redoutable amalgame lui a prêté un air d'activit|^ 
au'il tenait seulement d'une circonstance iiccidentelle e^ 
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il ne leur pardonnait pas : et qtd pourrait 
Ten blâmer? On a fait an reste beanconp trop 
de brait ponr cette famense persécution exer* 
cée contre les jansénistes dans les dernières 
années de Louis XIV, et qni se réduisait an 
fond 'à quelques emprisonnements passagers , 
à quelques lettres de cachet, très probable- 
ment agréables à des hommes, qpa n**étant 
rien dans TEtat et n'^ayant rien à perdre y ti- 
raient toute leur existence de Fattention que 
le gouvernement voulait bien leur accorder 
en les envoyant déraisonner ailleurs. 

On a poussé les hauts cris au sujet de 
cette charrue passée sur le sol de Port-Royal. 
Pour moi, je n'y vois rien d'atroce. Tout 
châtiment qui n'exige pas la présence du 
patient est tolérable. J'avais, d'ailleurs, conçu 
de moi-même d'assez violents doutes sur une 
solennité qui me semblait assez peu française, 
lorsque dans un pamphlet janséniste nouvelle- 
ment publié , j'ai lu ce qae Louis XIY avait 
ce fait passer en quelque manière la charrue 

• 

peut-être miiqiiei En général > l'athée est tranquille. 
Comme il a perdu la vie morale^ il pourrit en silence et 
n'attaque guère l'autorité. Pour l'honneur du genre 
humain > l'athéisme , jusqu'à nos jours ^ peut-être , n^a 
jltmais été une seclc. 
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ce sur le terraia de Port^Royal. (1) ^ Ceci 
atténuerait notaUeaieat Vépout^anuMc aévé* 
rite du roi de France; car oe n^estpas tout* 
à-fait la niéme chose , par exemple , qpi\nM 
tète coDpée en quelque manière on réellement 
conpée ; mais je mets tout an pire, et j^adinete 
la charme à la manière ordinaire. Loois TUV, 
en faisant croire da blé Sjor nn tezraiii ^ 
ne produisait plus que de mauvais livres, ao^ 
rait fait toujours un acte de ss^e agricnlteur 
et de bon père de famille. 

C^est encore une observation bien impor^ 
tante que le fameux usurpateur, qui a Ëiit 
de nos jours tant de mal au monde, gnidé par 
ce seul instinct qui meut les honm[ies exbraof' 
dinaires, ne pouvait pas souffrir le jansénisme, 
et que parmi les termes insultants quH ^s- 
tribuait autour de lui assez libéralement, le 
titre de janséniste tenait à son sens la pre* 
mière place. (2) Ni le roi, ni l'usurpateur ne 

(I) Da rétablissement .des Jésuites en FraneQ. PaHs, 
1816. 

(9) C'est un idéologue^ un conttituant, un janséniste. 
Cette dernière épithète est le maximum des injures. 
( M, de Pradt. Hiêt. de rambassad, de Vars, Parié, 
ISU, in^S^p, 4.) Cas trois injures sont très remarqu»* 
Mes dans la bouche de Bnonaparte. En y réflédiissant, 
00 s'écrie yolontairemeat : 

le bon sens du démon quelquefois me fait peur! 
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sfi .(j?oœp9Îe»^t ^ftir oe poîot; tous les deux , 
qofi^fiie si différQpts, étaient conduite par le 
mèm^ ^s^V^ il3 ^mtaii^nf leur enuexni, «t h 
èénimgmnt y f9jr wie a&tipathîe spontainée ^ 
jii t9tite8 ^s autorités» de rtmiwrs. Qnoiqse 
daAsiA4Efévi[>ljBytioBfrao^^^ la secte janséniste 
^sit^oib]^ H'^oir servi qu^n second, oomn^e le 
yâl$)licte*Bexécateur, elle iest peuirètpe, dans 
le pHo^cipe, plus coupais qot les* ignobles 
oui'xie]:» qui ach^vàrent Vc^xxvre; car ce fut 
b jansiéxii^rae qm poifa les premiers ooaps 
à la pi^re angnlaire de Tédâfice , par $e$ cri- 
lsidis]]$s9^9Qyd^n$. (1 ) jEt dans ces sortes de 
ioas oji rierfeqr dmt ^voir de û fatales çon- 
séqsenees ^ cel^i qui argoniente $st fdjus cou- 
pable^ que ^elui qpï assassine, ^e n^aime pas 
jaoïnmwy jnwtoiit l^i^que les pluâ déplorNdbles 
égafenotmte s«^ ^iQweni; réunis è â^ qpaUtés 
qui ml kçr ^m. Biais qu'on nlm U& ^- 



(ijl Çui ne tait que cette constitution eé>He du 
çlergdqui, enietcmjtpaflrn\i nçy» y/» bftmidm ^ <¥9^ 
cor^eM TirépçkT^ vçtte desl^yietioti tçtale (cell/B du 
clergé), FUT l'ouvrage du jansénisme? (Lett. de Thom, 
de Soer^ éditeur des CEuvr^s eemeilétes de Vdtaîaie^ à 

in-80, i^fi Pr ?.). Acceptons cejt avea, quoique uuUe? 
ment nécessaire. Le chef-d'œuvre du délire et de Findé- 
çence peut^ con^me on voit^ être utile à quelque cboser 
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cours prononcés dans la séance de la Co/^ 
mention nationale^ où Ton discota la qoestimi 
de savoir si le roi pouvait être jugé j séance 
qcd fut , pour le royal martyr , Tescali» de 
Téchafaud ; on y verra de qaelle manière le 
jansénisme opina. Quelques jours après seu- 
lement (le 13 février 1793, .vers les onze 
heures da matin)» je l!entendl& dana la chaire 
d^une cathédrale étrangère, expliquer à ses 
auditeurs qu^il appelsdt citoyens y les hases de 
la nouvelle organisation ecclésiastique, ce Vous 
ce êtes alarmés, leur disait-il, de voir les élec- 
cc tions données au peuple ; mais songez donc 
ce que tout à Theure elles appartenai^it an 
ce roi qui rî^était, après tout y qiCun commis de 
ce la nation y dont nous sommes heureuse- 
ce ment débarrassés. » Rien ne peut attendrir 
ni convertir cette secte ; mais c^est ici surtout 
où il est bon de la comparer à si^ nobles 
adversaires. Ils avaient sans doute beaucoup 
à se plaindre d^un gouvernement qui , dans 
sa triste décrépitude , les avait traités avec 
tant d^inhumanité et d^ingratitude ; cepen- 
dant rien ne peut ébranler leur foi ni leur 
zèle, et les restes déplorables de cet ordre 
célèbre^ ranimant dans le moment le plqs 
terrible leurs forces épuisées, purent encore 



ilTRB I. CHAP. Xâ. i Od 

fournir vingt-deux victimes au massacre des 
Carmes ; 

Ce contraste n'apas besoin de commentaire. 
Que les souverains de la France se rappellent 
les dernières paroles de Fénélon ! qu^ils veil- 
lent attentivement sur le jansénisme I Tant 
que la serpe royale n^aura pas atteint la ra- 
cine de cettc^ plaiite vénéneosa , elle ne ces- 
sera de tracer dans le sein d'aune terre qu^elle 
aime, pour jeter ensuite plus loin ses dange- 
reux rejetons. La protéger ^ l'épargner même, 
sersdt une faute énorme. Cette faction dan-- 
gereuse lia rien oublié depuis sa naissance 
pour diminuer t autorité de toutes les puissan- 
ces ecclésiastiques et séculières qui ne lui 
étaient pas favorables. (1) Tout Français, 
ami des jansénistes , est un sot ou un jansé- 
niste. Quand je pourrais pardonner à la secte 
ses dogmes atroces, son caractère odieux, sa 
filiation et sa paternité également déshono^ 
rantes, ses menées, ses intrigues, ses projets 
et son insolente obstination , jamais je ne lui 
pardonnerais son dernier crime , celui d'avoir 
fait connaître le remords au cœur céleste du 

{i) Réquisitoire de t avocat général Talon, du 23 jan- 
rîer 1688, transcrit dans les Opuscules de Fleury, p. 18* 
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ROI MARTYR. Qu^elle soit à jamais mandifee t^' 
digne faction qui vint, profitant sans pudeur/ 
sans délicatesse, sans respect , êtes noalheiirs 
de la souveraineté esclave et pro&née, saiàr 
brutalement une main sacrée et la forcer de 
signer ce qci^elle abhorrait. Si cetfte main^^ 
prête à s^enfermer dans la tombe, a cra de^ 
voir tracer le témoignage solennel d^onno» 
FOND REPENTIR, que cette conlessioiir suUime^ 
consignée dans Immortel testanient, retombe 
coiitttie un poids accablant^ comme vn ana^ 
thème étemel sur ce coupable parti qui la 
rendit nécessaire au& yeux de lUnnoeent^e au« 
guste^, inexorable pour^ à\e seule atur 
des respects de Tuniv^râ,' 
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CBASTTKÊ 

RÉFLEXIONS PRÉLIHINAIHES SUR LE CARACTÈRE 

^£ LOUIS XIV, 

Dtèu seul est grand mes frères j disdit Mas^ 
silloD? en commençant Topaison funèbre de 
Louis XIV , et tf est avec grande raison qull 
débutaitpar cette maxime, en louant un prince 
qui semblait quelquefois Tavoir oubliée. 

Assurément ce prince possédait des qualités 
émînentes , et c^est bien mal à propos que 
dans le dernier siècle on avait formé une es^ 
pèce de conjuration pour le rabaisser, mai», 
sans déroger à bt justice ipii lui est due, la 
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vérité esige cependant qu^en lisant son nis- 
toirê^ on rematqiie franchement et sans amet- 
tume ces époques d'enivrement où tout de^ 
vait plier devant son impérieuse volonté. 

Si Ton songe aux succès éblouissants d^imé 
très longue partie de son règne, à cette çon-^ 
stellation de talents qui brillaient autour de 
lui, et ne réunissaient leur influence que pôui' 
le faire valoir; à Thabitude du commande- 
ment le plus absolu, à Tenibousiasme de 
Tobéissance qui devinait ses ordres au lieu de 
les attendre, à la flatterie qui Tenvironnait 
comme une sorte d'atmosphère, comme Pair 
qu'il respirait, et qui finit enfin par devenir un 
culte , une véritable adoration, on ne s'éton-» 
nera plus que d'une chose, c'est qu'au milieu 
de toutes les séductions imaginables , il ait 
pu conserver le bon sens qui le distinguait , 
et que de temps en temps encore il ait pu se 
douter qu'il était un homme. 

Rendons gloire et rendons grâces à la mo- 
narchie chrétienne; chez elle la volonté est 
toujours ou presque toujours droite, c'est par 
le jugement qu^elle appartient à l'humanité , 
et c'est de la raison qu'elle doit se défier^ Elle 
ne veut pas l'injustice ; mais tantôt elle se 
trompe, et tantôt on la trompe sur le juste et 
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Sur rinjoste : et lorsque malheureusement 
la prérogative royale se trouve mêlée, même 
en apparence , à quelque question de droit 
public ou privé , il est infiniment dangereux 
que le juste , aux yeux du souverain , ne soit 
tout ce qui favorise cette prérogative. 

Si quelque monarque se trouva jamais ex- 
posé à cette espèce de séduction , ce fut sans 

douie Luub XIV. On Tsi nommé le plus ca- 

tholiijue des roisj et rien n'est plus vrai si 
Ton ne considère que les intentions du prince. 
Mais si , dans quelque circonstance , le Pape 
se croyait obligé de contredire la moindre des 
volontés royales , tout de suite la prérogative 
s'interposait entre le prince et la vérité , et 
celle-ci courait grand risque. 

Sous le masque allégorique de la gloire , 
on chantait devant lui, sur la scène : 

Tout doit cédeir dans l'univers 
A l'auguste héros que j'aime. (1) 

La loi ne souffrant pas d'exception , le 
Pape s'y trouvait compris comme le prince 
d'Orange. Jamais roi de France ne fut aussi 
sincèrement attaché à la foi de ses pères , rien 
h'est plus certain ; mais ce qui ne l'est pas 

(t) Prologue d'Armide. 

n 
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moins, c^est qae jamais roi deFrance^ Aepois 

Fhilippe-le-Bel , ti^a donné an Saint-Siège plus 

de chagrin que Louis XïV. Imagine- t-orn rien 

d^aussi dur, d^anssi peu généreux, (jne la 

conduite de ce grand prince dans Taffaire des 

franchises ? Il n^y avait qu^un cri en Europe svî 

ce mafiieureux droit d^asile accordé à Rome 

aux hôtels des ambassadeurs. G^était , il faut 
ravouer, un singulier titre pour les sonrerains 

catholiques , que celui de protecteurs des as- 
sassins. Le Pape enfin avait fait agréer à tons 
les autres princes Tabolition de cet étrange 
privilège, Louis XIV seul demeui'a soufd au 
cri de la raison et de la justice. Dès qùll 
s'agissait de céder, il fallait, pour Ty con- 
traindre , une bataille de Hochstedt que le 
Pape ne pouvait livrer. On sait avec quelle 
hauteur cette affaire fut conduite , et quelle 
recherche de cruauté humiliante on mit dans 
toutes les satisfactions qu'on exigea du Pape. 
Voltaire convient que le duc de Créqui aidait 
réi^olté les Romains par sa hauteur; que ses 
laquais s'étaient avisés de charger la garde 
du Pape Vépée a la main; que le parlement 
de Provence enfin avait fait citer le Pape^ 
et saisir le comtat d^ Avignon. (1) 

(1) Siècle de Louis XIV , tom. I, chap, VII. 
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Il serait impossible dlmaginer un abus plus 
l*évoltant du pouvoir, «me violation plus scan- 
daleuse des drdits les plus sacrés de la sou- 
veraineté. Et que dirons*nous surtout dHin tri- 
bunal civil qui , pour faire sa cour au prince , 
cite un souverain étranger, chef dé TEglise 
catholique , et séquestre une de ses provinces ? 
Je ne crois pas que , dans les immenses annales 
de la servitude et de la déraisoil , on trouve 
rien d^aussi monstrueux. Mais tels étaient trop 
souvent les parlements de France ; ils ne ré- 
sistaient guère à la tentation de se mettre à là 
suite des passions souveraines , pour renforcer 
la prérogative parlementaire. 

Je ne prétends pas, dans tout ce que je 
viens de dire , soutenir que le Pape n^eùt au- 
cun tort. Peut -être mit -il dans sa conduite 
trop de ressentiment et d'inflexibilité. Je ne 
me crois point obligé d'insister sur quelques 
fautes qui n'ont pas manqué de narrateurs et 
d'amplificateurs. Il n^est d'ailleurs jamais ar^ 
rivé dans le monde que , dans le choc de deux 
autorités grandes et souvœaines^ il n'y ait 
(>as eu des exagérations réciproques é Mais la 
puissance qui ne se donne que les torts de 
l'humanité , doit passer pour innocente puis« 
qu'elle ne peut se séparer de sa propre naturd • 

8« 



116 DE VÈQttSR 6AIXIG1NB. 

Tout le blâine tombe justement sur celle qui 
abuse de ses forces , an point de fouler aux 
pieds toutes les lois de la justice , de la mo- 
dération et de la délicatesse* 



\ 
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COBLAPITRE II. 

ÀFFAIIUS DB LA RÉGALE. HISTOIRE ET BXPLIGATIOK 

PE CE DROIT. 

• 

Jamais Finfleiuble hauteur d^un prince qui 
ne pouvait soufirir aucune espèce de contra- 
diction, ne se montra d^une manière plus 
mémorable que dans Taffaire célèbre de la 
régale. 

On sait qu'ion appelait de ce nom certains 
droits utiles ou honorifiques dont les rois de 
France jouissaient sur quelques églises de leur 
royaume , pendant la vacance des sièges ; ils 
en percevaient les revenus ; Us présentaient 
aux bénéfices ; ils les conféraient même di- 
rectement, etc. 

Que TEglise reconnaissante ait voulu payer 
dans Tantiquité , par ces concessions ou par 
d'^autres , la libéralité des rois qui s%onoraient 
du titre de fondateurs , rien n'est plus juste 
sans doute ; mais il faut avouer aussi que la 
régale étant une exception odieuse aux plus 
saintes lois du droit commun , elle donnait 
nécessairement lieu à une foule d^a))i:}s« Le 
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concile de Lyon, tenn sur la fin dn XIIP siècle 
;50us la présidence du pape Grégoire X, ac- 
corda donc la justice et la reconnaissance en 
autorisant la régale, mais en défendant de 
rétendre, (1) 

Cependant le ministère et les magistrats 
français , sans aucun motif imaginable que 
pelui de chagriner le chef dé nËgHsie, et 
d^ai^^enter la prérogative rojale aux d^n^ 
de la )tistice, si^gérèrént la déclaration db 
mois de février 1673 , qui étendajit la régala 
à tous les évêchés du royaume. 

Une de leurs raisons pour généraliser cç 
droit , c^est que la couronne de France ^it 
ronde. (1) C'est ainsi que ces grands juris- 
consultes raisonnaient. 

Tout lé monde connaît les suites de cette 
entreprise. Les étrangers en furent scandaK- 
ses , et Leibnitz surtc^t s'exprima de la ma- 
nière la moins équivoqu^sur les parléiHênts, 
gui se conduisaient , dit-il ^ non comme des 
juges ^ mais comme des aî^ocats , ^ans rhêmç 
sauver les apparences et sans apoir égard a 
la moindre ombre de justice , loriqu'il était 
question des droits du roi. (3) 

(1)M. CC.LXX. IV. can.XII. 

(2) 0|mstul(rs de Fleury, p. i37 et i40. 

(3) Vid. sup. Article ilcs parlemcnls. 
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Fleury, dans la matarité de Tàge et des 
réflexions , parle absolument comnote Leibnitz« 
Le parlement de Paris , dît-îl , qui se prétend 
si zélé pour nos libertés , a étendu le droit de 
régale à t infini j sur des maximes qijCil est 
aussi aisé de nier que ^avancer. (1 ) Ses ar- 
rêts sur la régale étaient insoutenables. 

Le roi , dit TexceUent historien de Bossnet , 
exerçait, le droit de régale ayea une plénitude 
<f autorité qv^on aidait de la peine à concilier 
a^eç t exactitude des maximes ecclésiastiques. 
Un peu plus haut il avait dit que t affaire de 
la régale aidait entraîné le gouç^ernement dans 
des mesures dont la nécessité ou la régularité 
aurait été peut-être difficile à justifier. (2) 

Ce qui signifia en français moins élégant, 
que t extension, de Iq régale ri était qiCun bri- 
gandage légalf 

Mais Louis XIV le voulait ainsi , et devant 
cette volonté tout devait plier, même TEglise ; 
aucune raison , aucuiie dignité ne pouvait lui 
pn imposer. 

Arrii^é au comble de la gloire^ il indis^ 
posa , dépouilla ou humilia presqup foiis les 

'f) Opuscules de Fleury, p. 83, 137 et «40. 
(!^) msX, de Bossuét; liv. VI; b. 8^ p. 130 et 138 
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princes. (1) Au-dessas, dans sa pensée, de 

toutes les lois , de tous les usages , de tontes 
les autorités , il disait : Je ne nie suis jamais 
réglé sur texemple de persorine. Qest à moi 
à servir d'exemple. (2) Et son ministre disait 
au représentant d'une puissance étrangère : 
Je vous ferai mettre à la Bastille. (3) 

Devant ce délire de Torgueil toutrpuissant^ 
qui disait sans détour : Jura nego mihi natq , 
les évéques français ne firent plus résistance, 
deux seulement , Pavillon d'Alet et Caulet de 
Pamiers , (jui étaient MAmEUBEUSEMENT les 
deux plus vertueux hommes du royaume^ 
refusèrent opiniâtrement de se soumettre. (4) 

Le fameux Arnaud ne se trompait point 
en représentant Taflaire de la régale comme 
une affaire capitale pour la religion , oii il 
fallait tout refuser sans distinction. (5) 

Pour cette fois , le janséniste y voyait très 
clair. La régale tendait directement à ramener 
Tinvestiture par la crosse et Vanneau , dont 

(1) Siècle de Louig XIV, par Voltaire, tom. Il, ch.XIV. 

(2) Siècle de Louig XIV, par Voltaire, tom. IL ch. XIV. 

(3) Ibid. tom. 11 , chap. XXI. 

(4) Ibid. Si Voltaire a voulu dire : Malheureusement 
pour Louis XIV, il a grandement raison. 

(5) Hist. de Bossuet, tom. II, chap. VI, n. 9. p. 145, 
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j'ai tant parlé ailleurs; (1) à changer le béfié-^ 
fice en fief on en emploi ; à faire évaporer 
Tespritde Tinstitution bénéficiaire, pour ne 
laisser subsister que le caput mortuwn , je 
yeux dire la puissance civile et Targent. C^é- 
tait une idée tout- à- fait protestante, et par 
conséquent très analogue à Tesprit d'^opposi- 
tion religieuse» qui n^a cessé de se manifester 
chez les Français en plus ou en moins , sur- 
tout dans le sein de la magistrature. * 

On ne peut donc se dispenser d'accorder 
les plus grands éloges aux deux hommes les 
plus vertueux du royaume , qui s^élevèrent 
de toutes leurs forces contre une nouveauté 
si mauvaise en eUe-méme et d^un si mauvais 
exemple. 

Le Pape , de son côté (c'était Innocent XI), 
opposa la plus vigoureuse résistance à Tinex- 
cusable entreprise d'un prince égaré ; il ne 
cessa d'animer les évèques français et de leur 
reprocher leur faiblesse. C^était un Pontife 
vertueux , le seul Pape de ce siècle qui rie 
saluait pas s^accommoder au temps. (2) 

Alors il arriva ce qui arrivera toujours ep 

(1) Du Pape, liv. II, chap. VII, art. IL 

(2) Volt. Siècle de Louis XIV, tom. II, chap. XXXlil. 
— C'est ce Pape qui appelait les pauvres ses neveux. 
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semblable occasion. Toutes les fois qa^on eav 
tain nombre d'hommes , et surtout d^lionuiies 
distingués formant classe ou corporation dams 
Tétat , ont souscrit par faiblesse à Tinjostice 
ou à Terreur de TautcMité , pour échapper an 
sentiment pénible qui les pressa , ils se tour- 
nent subitement du côté* de cette même au- 
torité qui Tient de les rabaisser ; ils prouvent 
qu'elle a raison , et défendent ses actes au 
^ieu de s'absoudre de l'adhésion qu'ils y ont 
donnée. 

C'est ce que firent les évéques français : 
ils écrivirent au Pape pour l'engager à céder 
aux volontés du plus catholique des rois ; its 
le prièrent de n'employer que la bonté dans 
une occasion où il n était pas permis d em- 
ployer le courage. (1) 

Arnaud déclara cette lettre pitoyable , et 
certes il eut encore grandement raison. Si 
M. de Bausset s'étonne qiCon ait pu se servir 
dune telle qualification pour un ouvrage de 
Bossuet , (2) c'est qu'il arrive souvent aux 
meilleurs esprits de ne pas s'apercevoir que 
la solidité ou le mérite intrinsèque de tout 

(1) Hist. de Bossuet^ liv. VI, n. 9, p. 145. 

(3) C'est à lui que l'assemblée avait remis la plume dai)$ 
£^ttç çççasion. (Hist. de Bossuet; ibi4p } 
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ouvrage de raisonnement dépend de la nature 
des propositions qa^on y soutient , et non dq 
talenl: de celui qoi raisonne. La lettre des 
évèqaes étant pitoyable par essence , Bossnet 
n^y pouvait pins apporter qae son style et sa 
manière^ et c^était on grand mal de pins. 

On voit dans cette lettre , comme je l'ob- 
servais tout à rheure , Thonneur qui tâche de 
ise mettre à Taise par des précautions plus 
oratoires que logiques et -chrétiennes. On 
pourrait demander pourquoi donc // riétait 
pas permis Remployer le courage dans cette 
occasion ? on serait même tenté d'ajouter que 
lorsqu'il s'agit des devoirs de l'état , il n'y a 
pas d'occasion oii il ne soit permis et même 
ordonné d'employer le courage ^ ou , si l'on 
veut, un certain courage ^ 

Innocent XI , dans sa réponse aux évêques 
dont on a parlé assez légèrement en France , 
leur fait surtout xm reproche auquel je ne 
sais pas trouver une réplique solide. 

Qui if entre vowi^ leur ditril, a parlé dei^ant 
le roi pour une cause si intéressante , si Juste 
çt si sainte ? (1 ) ( Voyez la suite dans I'out 
y rage cité.) 

Je ne vois pas , en vérité , ce que les prélat§ 

(1) Oist. 4ç Boi»5uei; Uv. ci^* »• *2, p. i6i. 
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pouvaient répondre à Tinterpellation péremp^ 
toire du Sonverain Pontife ? Je suis dispensé 
d'^examiner s^il fallait faire des martyrs pour 
la régale ; on n'^en était pas là heureusement ; 
mais que le corps épiscopal crût devoir s^in^ 
terdire jusqu^à la plus humble représentation, 
c^est ce qui embarrasserait même la plus ar- 
dente envie d'excuser. 

L'arrangement final fat que le roi ne con- 
férerait plus les bénéfices en régale j mais 
qu'il présenterait seulement des sujets qui ne 
pourraient être refusés. (1) 

C'est la suprématie anglaise dans toute sa 
perfection. Au moyen de la régale ainsi en- 
tendue et exercée , le roi , comme Ta très 



(1) Ce jeu de mots (car c'en était un à ne considérer 
que les résultats ) fait sentir ce que c'était que cette ré- 
gale qui donnait au roi le droit de conférer les bénéficeSi 
c'est-à-dire un droit purement spirituel. Cependant les 
évéques gardèrent le silence et prirent parti même 
contre le Pape. On voit ici ce qui est prouvé par toutes 
les pages de l'Histoire ecclésiastique, que les églises pa^ 
ticulières manqueront toujours de force devant Tauto- 
rite temporelle. Elles doivent même en manquer y si je 
ne me trompe y le cas du martyre excepté. 11 est donc 
d'une nécessité absolue que les intérêts de la religion 
soient confiés aux mains d'une puissance étrangère à 
toutes les autres, et dont l'autorité, toute sainte et in^ 
dépendante^ puisse toujours, du moins en théorie, dire 
la vérité, et la soutenir en toute occasion* 
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bien observé Flenry^ at^ait plus de droit que 
Févêque^ et autant que le Pape. (1) 

Le crime irrémissible auxyenx de Louis XIV 
étant celui de lui résister; et la première de 
toutes les vertus , f ai presque dît la vertu 
unique , étant alors cdle d^épouser tous s^ 
sentiments et de les exagérer , ce fut la mode 
de blâmer, de contredire, de mortifier Inno- 
cent XI , dont la courageuse résistance avait 
si fort déplu au maître. 

Mais rien ne peut être comparé & ce que le 
parlement de Toulouse se permit dans cette 
occasion. Pour se rendre agréable à Louis XIV, 
la flatterie avait pris toutes les formes , excepté 

une. Le parlement de Toulouse la trouva 

Dom Gerles, chanoine régulier de la cathé- 
.drale de Pamiers , et vicaire-général pendant 
la vacance du siège , avait formé opposition 
à quelques actes de ce parlement , relatifs à 
la régale. Destitué par son métropolitain Tar- 
chevéque de Toulouse , qui voulait faire sa 
cour , il en appela au Pape qui le confirma 
dans sa place. Il parait de plus que dom 
Gerles se permit d^écrire des choses assess 
fortes contre la régale et contre les préten- 
tions de Tautorîté temporelle. Le parlement, 

il) OpuSCt, Ç» 84 
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par ordre du roi , condamna dom tlerle^ k 
mort , le fît esécnter en effigie à Toulouse 
et à Pamiers , et traîner sur ia claie* €et 
ecclésiastique était horùme de .mérite et fort 
savant^ comme oh le voit dans ses diverses 
ordonnances eî instructions pectorales. (1 ) 

Que dire d'une cour «ipréme gui condamné 
à mort par ordre du roi; gui , pour des tortsr 
de circcmstances , rdigaes ^dazis «toutes l^s sup- 
positions d^une lettre de cachet. , ;âe pemnet 
de iremettre à Texécuteur et .d.^envoy.er sur 
riéchafaud.reffigie d^un prêtre raspectahla qui 
avaît^ependaat.iuie réputation^ un honneur, 
une iamille tORot conune un antre? — ;]%alle 
exfuressioii^iiesanrait'gualifi.erjdignement cette 
honteuse ini^ïuité. 

(1) Siècle de Louis XlV, tom. III, chap. XtxV. Nottf 
des éditeurs ide'Bossuet. "Kiége^^lTee ^'Wr^f'UmkJ XtX, 
pag. xkiij. 
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cHAPttiUE: m. 

KUITE VE tA R1Ê6AL1E!. ASéÈVfitÉB ET 4)£CLARATI0N DE 
i68S. ESPRIT Et COM^OSITIOIV DE L*ASSEMBLÉB. 



Pour venjger enfin sur le Pape ; suivant la 
règle , les injures qu^on lui avait 'faites , les 
grands fauteurs des maximes anti^pontificales, 
ministres et magistrats , imaginèrent dlndi- 
quèrune assembtéie dti clergé, oà Fan poserait 
des bornes fixes à la puissanice du Pape , après 
une mûre discussion de ses drt>îts. 

Jamais peut-être on ne commit d'teapru- 
dence plus fatale; jiaimais la passion li^ivengla 
davantage des hôMmes d^ailleurs très éclairés. 
Il y a dâas tous les gouvememeiits des^ dièses 
qui doivent être laissées dans une salutaire 
obscurité , qui sont suffisamment claires pour 
le bon sens , niais qui cessent de Tétre du mo- 
ment où la scieïiee entreprend de les éclaîrcir 
davantage , et de les circonscrire avec pré- 
cision par le raisonnement et surtout par 
récriture. 

Personne ne disputait dans ce moment sur 
îînfaillibilité du Pape ; du moins c'était une 
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question abandonnée à Técole , et Ton a ptl 
voir par tout ce qui a été dit dans Pouvrage 
précédenunent cité , que cette doctrine était 
assez mal comprise. On peut même remar- 
quer qu'elle était absolument étrangère à celle 
de la régale , qui n'intéressait que la haute 
discipline. La convocation n'avait donc pas 
d'autre but que celui de mortifier le Pape. 

Colbert fut le premier moteur de cette 
malheureuse résolution. Ce fut lui qui dé- 
termina Louis XIV. Il fut le véritable auteur 
des quatre propositions , et les courtisans en 
camail qui les écrivirent ne furent au fond 
que ses secrétaires. (1) 

Un mouvement extraordinaire d'opposition 
se manifesta parmi les évèques députés à l'as- 
semblée j tous choisis , comme on le sent 
assez y de la main même du ministre. (2) 

Les notes de Fleury nous apprennent que 
les prélats qui avaient le plus influé dans la 
convocation de l'assemblée et dans la déter- 
mination qu'on prit d'y traiter de l'autorité du 
Saint-Siège^ avaient dessein de mortifier le 



(1) Aveu exprès de Bossuet à son secrétaire confident^ 
Tabbé Ledieu. (Hist. de Bossuet, liv. YI ^ n. 13 , p. 161. ) 

(3) Exam. du système gall. Mons^ 1803^ in-S*", p. 40« 
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Pape et de satisfaire leur propre ressenti^ 
ment. (1) 

Bossnet voyait de même dans le clergé des 
évéqoes s^abandonner inconsidérément à des 
opinions qui pouvaient les conduire bien au- 
delà du but où ils se proposaient eux-^inèmes 
de s^arréter • Il ne dissimulait pas que ^ parmi 
ce grand nombre d^évèques , il en était quel- 
queS'Uns que des ressentiments personnels 
avaient aigris contre la cour de Rome. (2) 

Il exposait ses terreurs secrètes au célèbre 
abbé de Rancé : c< Vous savez, lui disait-il , 
Cl ce que c^est que les assemblées, et quel 
c< esprit y domine ordinairement, je vois cer- 
cc taines dispositions qui me font un peu espè- 
ce rer de celle-ci ; mais je n^ose me fier à mes 
ce espérances , et en vérité elles ne sont pas 
ce sans beaucoup de craintes. (3) m 

(i) CorrectwM et additions pour Uê nouveaux OpuiCuUê 
de Fleury , p. 16* 

(â) Histoire de Bossuet , livré VI , num. 6 , page 124^ •— Il 
faut donc, et d'après Fleury et d'après Bûssuet lui-même « 
apporter quelque restriction à la protestation solennelle faite 
pat ce dernier dans la lettre qu'il écrivit au Pape au nom du 
clergé. Nou» attestons le Scrutateur des cœurs ^ que nous n$ 
sommes point mus paxje ressentiment d'aucune injure per* 
tonnelle, etc. (Ibid. n. 9, p>153.) 

(3) Fontainebleau , septembre 1€81, dans l'Histoû^e de Bo9* 
Micl» liv. VI, n. % tom^ 11, p. 94. 
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Dan5 un tribimal civil , et pour le moio^é 
intérêt pécuniaire , de pareils juges eussent 
été récusés ; mais dans Tassenlflée de 1 682 , 
ott il s^agissait cependant de choses assez 
sérieuses , on n^y regarda pas dé si près^ 

Enfin les députéis s'aèseûiblërent ^ éi le roi 
léûr ordonna dètràtier la question de tauto- 
rite du Pape. (1 ) Contre cette décision , jtl n'y 
avait rien à dire; et ce qm est èieâ wmar- 
qoable , c^est que , daiis cette drconstaùee 
coi!ame dans celle de là i%ale , on ne voit 
pas la moindre opposition et pas même Pidée 
de là plus respectueuse remontrance» 

Tous ces évèqoes dem^euretit purement 
passifs ; et Bossuet ménie qui ne Toulait 
pas , avec très grande tËuson, qu^on traitât la 
question de Tautorité du Pape , n^îmagina 
pas seulement de contredire les ministres 
d'aucune mamère visible ^ du moins pour 
t^œil de la postérité. 

Si le roi avait ^voulu ^ il rC' avait ifiCà dire 
an mot , il était maître de rassemblée. C^ 
Voltaire qui l'a dit ; (2) faut-il l'en croire? 
Il est certcnn que dans le temps on craignit 

(1) Fleurj, ibid. p. 139. Aihsi^ il n'y avait mille raison 
d'ea porter, exe^té la volonté du roi qui l'ordonnait 

») Sièeie de louu XIV^ tom. III , cb. XXXW. 
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un schisme; il est certain encore qvtxm écrit 
contemporain, publié sous le titre faux de 
Testament politique de CoVbert^ alla jusqu^à 
dire cpiavec une telle assemblée le roi eût pu 
substituer PJllcoran à FEi^angile. Cependant, 
au lieu de j^ndre ces ex^igérations à la let- 
tre, j^aime mieux m^en tenir à la déclaration 
de Tarcheréque de Reims , dont Tinimitable 
franchise m^a singulièrement frappé* Dans 
son rapport â rassemblée de 1682^ il lui di^ 
sait, en se serrant des proptes paroles d^^es 
de Charbres : «c Des hommes plus courageux 
ce parleraient peut-être avec plus de courage ; 
ce de [dus gens de Hen pourraient dire de 
ce meilleures choses : pour nous qui sommes 
ce médiocres en tout y nous exposons notre 
ce sentiiiient, non pour servir de règ^e en pa- 
ce reille occurrence, niais pour céder, au 
ce temps , et pour éditer dé plus grande maux 
u dont PEglise est menacée , si on ne peut 
et les éviter autrement. (1) » 

<i) Le père d'Âvrigny, après avoir rappoidté Ce pa^gé 
précieux^ ajoute, avec une chariûantc ûaïvétê : « Vap^ 
« plieatiûn de ees paroleê ne potitutit être phtt 
« justet » (Mémoires ; tom. III^ p. i88.> 



9« 
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QBànnxE IV. 

tlÉFLEXIONS SUR LA DÉGLARATIOM DE 4683. 

Â N^ENTiSAGER la déclaration qae d^tme ma- 
nière purement matérielle, je doute qu^il soit 
possible de trouver dans toute THistoire ec- 
clésiastique une pièce aussi répréhensible. 
Gomme à toutes les oeuvres passionnées , ce 
qui lui manque le plus visiblement , c^est la 
logique. Les pères de ce singulier concile dé- 
butent par un préambule qui décèle leur em- 
barras ; car il fallait bien dire pourquoi ils 
étaient assemblés, et la chose n^était pas aisée. 
Ils disent donc qu^ils sont assemblés pour 
réprimer des hommes également téméraires 
en sens opposé; dont les uns voudraient 
ébranler la doctrine antique et les libertés 
de t Eglise gallicane qiCeUe a reçues de ses 
prédécesseurs^ qui sont appuyés sur les saints 
canons et la tradition des pères j et qtjCéUe 
a défendues dans tous les temps at^ec un zèle 
infatigable j tandis que les autres abusant 
de ces mêmes dogmes , osaient ébranler la 
suprématie du Saint-Siège, (i) 

4i) Qlm gallicmi 4ç Scçl§m9(icâ poteBÎaté it- 
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On ne peut se dispenser de Tobserver, ces 
prélats complaisants débutent par Tassertion 
la pins étrange qull soit possible d^imaginer. 
Ils défendent^ disent^Is, Cantique tradition 
de t Eglise gallicane. Us se figuraient appa- 
remment qne Tnnivers ne savait pas lire; car, 
s'il y a qoelqae chose de généralement connu, 
c^est que TEglise gallicane , si Ton excepte 
quelqiaes oppositions accidentelles et passa- 
gères , a toujours marché dans le sens du 
St-Siége. On vit les évèqnes français, en 1 580, 
demwder Texécutîon de la bulle In cœna 
Domini. Le parlement, pour' les arrêter, en 
vint jusqu'à la saisie du temporel. Ces mêmes 
évêques n'ont rien oublié depuis pour faire 
accepter le concile de Trente purement et 
simplement. Quant à Tinfaillibilité du Pontife, 
nous avons entendu le clergé ^e France la 
professer de la manière la plus solennelle 
dans son assemblée de 1626. M. de Barrai, 
après avoir fait de vains efforts pour se tirer 
de cette diflicialté , juge à propos d'ajouter : 



dqraJUo EeclesuB gcHlicanœ décréta et lihertales à majoiibus 
nostris tanto «ttidto propugnatas , earumque fundamenta sa- 
cris eawmibus et patrum traditione nixa muUi diruere mo- 
liuntur; née desunt qui, earum obtentu, primatum B, Pétri 
t^ifltiere non ve^eantur. 



Qiifinâ il ferait possible de dxmnpt h queU 
queê phrases des épêçues un sens fa^orahle 
^ Pff^mUibUtté du Pi^y eic, , cfc .mlieiirs : 
Mats quand il serait vrai que dans le cours 
fie quinze siècles j une seule phmfse eêi 
échappé au clergé de France , en eorUraéUo 
tion avec bii-^méme^ etc. (4) Arac la perinis- 
6icm.â[e Tûnteur, les dédaratioiis soleimélles 
et lea actes polidics nes^sq^ellentpas des phra^ 
seSj et ces phrases n^ échappent point, (^land 
jOUl les écrit , on est «ensé y penser et saroir 
çf^ ^^on fait. D'ailleurs, est*ce la déolaratifm 
de 168^2 on celle de 1626, qpi échappa &a 
çhsT^éJ Tout ce qa'on pourrait accorder an 
premier coup-d'oeil , c'est qu'elles se dëtnn^ 
se^t matueljiement , et qu'il est superflu de 
^'occuper du sentiment d'un corps qui se 
contredit ainsi lui-même. Mais le second 
çoup-d'œil absQUt bien vite l'illustre clergé, 
^t Von n'^cst point en peine pour décider que 
les députés de 1 66S n'étaient nullement le 
clergé de France^ ef que la passion d'ailleurs^ 
la crainte et la flatterie ayant présidé aux actes 
^^ 1^82, ils disparaissent devant la matUT 

(i) Défense des liberiéê de V Eglise gallieane^ p«r 
feu M, Louis Matthias de Barrai, arehevêquè de 
Tours, in-4®, Paris, 18I8, II*- partie, n, 6, p. 3i5 elSM, 
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rit^ , la sagesse et le sang-froid théologiqae 
qm présidèrent anx actes de 1626, 

Et qpmA WK, quinze sièdes^ noqs les pren- 
drons en cônsidératicm lorscpi^on noos aura 
cité les déclarations* pnblîqnes par lesquelles 
le clei^é françaby en corps, et sans inflnence 
étrangère , a rejeté la souveraineté du Pape , 
durant ces quinze siècles. 

£n attendant, on ferait un Tolomè des au- 
torités de tout genre, mandements d^érè- 
qnes , décrets j décisions et livres entiers qui 
établissent en France le système conttraire. 
Orsi , ^accarîa et d^autres auteurs italiens ont 
rassemblé ce^ moiiuments. Nous avons en- 
tendu Toumely avouer qu^il riy a rien à 
opposer à la masse des autorités qui établis^ 
sent la suprématie du Pape; mais qv^il est 
arrêté par la déclaration éfe 1 682, Les exem- 
ples de ce genre ne sont pas rares, et la con- 
versation seule apprenait tous les jours com- 
bien 1^ clergé de France , en général , tenait 
peu à ses prétendues maximes , qui n^étaient 
au fond que les maximes du parlement, (f ) 

(I) On sait que l'un des plus doctes prélats français , 
Marca> composa sur la fin de sa vie un traité en foreur 
de la suprématie pontificale^ que son ami Baluse se per» 
niit de Supprimer. L<Vdcs$us^ M. de Barrai, se plaint de 
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Bos^net, en mille endroits, dte la docr 
trine des anciens docteurs , comme on orar 
de. Mais qa'^étaitrce donc que cette doctrine? 
Toujours celle du pariement. Pitr un arrêt 
du 29 mars 1 663 , il manda le syndic et 
sept anciens docteurs de Sorbonne , et leur 
ordonna de Ini apporter nne déclaration des 
sentiments de la faculté théologique sur la 
puissance du Pape, Les députés se présentè- 
rent donc le lendemain avec une déclaration 
conçue dans les termes que tout le monde 
connaît : Que ce rCest pas le sentiment de la 
faculté^ etc. (1) 

Le tremblement Aç la Sorbonne se voit jus- 
que dans la forme négative de la déclaration. 
Elle a Tair d^un accusé qui nie : elle n^ose 

la. versatilité à&c/ttévèqiiie. (Part. 11^ n. 19^ p. 397.) 
Mais versatilité et changement ne sont pas synonymes. 
Autrement conversion serait synon3rme de folie. 

(1) Exposition de la doctrine de It Eglise gaUieanp^ 
par rapport atia? prétentions de la cour de Rome, par 
Dumarsais, etc., àTcc un discours préliminaire, par 
M. Clavier, ancien conseiller au Chàtelet , de l'académie 
des inscriptions. Paris, 1817, in-S^, discours prélimin. 
pag. xxxvj. 

C'est un étrange théologien que Dumarsais sur l'auto- 
rité du Pape! J'aimerais autant entendre citer Voltaire 
sur la présence réelle ou la grâce efficace : au reste, il ne 
s'agit que du £ait qui nous est attesté par le savant magis 
ccat, éditeur de Dumarsais. 
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pas dire : Je crois cela^ mais seuletnent ; 
Je ne crois pas le contraire. Nous verrons le 
parlement répéter la même scène en 1682, 
Anjourd'hai qn^nn certain esprit d'indépen- 
dance s^est développé dans tons *Ies esprits , 
si le parlement (dans la supposition qu^anr 
cane institation n^eùt changé ) , si le parle? 
ment , dis-je , mandait la Sorbonne pour Tad- 
monester ou la régenter, le syndic de la fa- 
culté théologiqqe ne* manquerait pas de ré- 
pondre : La cour est priée de se mêler de ju- 
risprudence , et de nous laisser la théologie. 
Mais alors Tautorité pouvait tout , et les Jér 
suites même étaient obligés de jurer les qua- 
tre articles ; il le fallait bien puisque tout le 
monde jurait, et Ton jurait aujourd'hui parce 
qu'on avait juré hier. Je compte beaucoup à 
cet égard sur la bonté. divine. 

Un passage do père d'Avrigny, qui m'a 
paru curieux et peu connu, mérite fsncore 
d'être cité sur ce point. 

Après avoir rapporté la résistance opposée 
par Funiversité de Douai , à la déclaration de 
1 682 , et les représentations qu'elle fit par- 
venir au roi sur ce sujet , l'estimable historien 
continue en ces termes : 

ft Pour dire quelque chose de plus fort 



ce 
ce 
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ce que tout cela, la pli:Kpart des évoques qui 
ce étaient en place dans le royaume, en 1 6 5 1 « 
ce 1653, 16S6 et 1661 , ae sont eiq^riméfi 
ce dhme manière qm les a fait regarder 

commç autant de partisans de Tlnfailliki* 

lité, par ceux qui la soutiennent. Ils avan^ 
ce cent tantôt que la foi de Pierre ne défaxA 
ce jamais ; tantôt que tafidemw Eglise sapait 
ce clairement , et par la promesse de Jésus^ 
te Christ faite à Pierre , et par ce qui /é- 
ce tait déjà passé , que les jugements du 
ce Soui^rain Pontife^ publiés pour serçir de 
ce règle à la foi sur la consultation des évé- 
ce gués , soit que les évêques expliquent ou 
ce rCexpliquent point leurs sentiments dans la 
ce relation^ comme il leur platt d'en user^ 
ce sont fondés sur une autorité qui est éga- 
ce lement diyine et suprême dans toute PK- 
ce glise^ de façon que tous les chrétiens sont 
ce obligés j par leur dewir^ de leur rendre 
ce une soumission d'esprit même* Voilà donc 
ce une nuée de témoins qui déposent pour 
ce Tinfaîllibilité du Vicaire de Jésus-Christ, 
(c et sa supériorité aux assemblées œcumé^ 
Fc niques. (1) » 

FAvrigny , à la vérité , était jésuite , et 

(1) Mém* chronol. ann. 1683. 
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n^aimaît pas extrêmement le chdncelf^ Le 
Teliier ; mais A^Anigoy eat nn historien très 
iréridiqae, très exact ^ et dans ce cas | il ne 
cite que des faits. 

Rien n^étant plos aîsé que d^accumuler les 
témoignages français en fisiveur du système 
de la suprématie , les partisans du système 
contraire soutiennent qu'ails s'^appliquent tous 
au Siège j et non à la personne des Pontifes; 
mais cette distinction subtile, inventée par 
de modernes opposants poussés à bout , fut 
toujours inconnue à Tantiquîté qui n^avait 
pas tant d'esprit. 

Ainsi Tantique btidition de TEglise gallî^ 
cane , alléguée dans le préambtde de la dé- 
claration, est une pure chimère. 

Et comme il n^y avait d^ailleurs rien de 
nouveau dans TEgiise à Tépoque de 1682, 
aucun danger, aucune attaque nouvelle con- 
tre la foi, il s^ensuit que si les députes avaient 
dit la vérité, ils auraient dit ( ce qui ne souf- 
fre pas la moindre objection) qu'ils étaient 
assemblés pour obéir aux ministres , et pour 
mortifier le Pape qui voulait maintenir les 
canons contre les innovations des paiiements, 

Aprè^ le préambule viennent les articles. 
Le premier rappelle tous ces misérables liçux 
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communs : — Mon royaume n'est pas $U 
ce monde. — Rendez à César ce qui est à 
César. — Que toute âme soit soumise aux 
puissances supérieures. (1) — Toute puiS" 
sance vient de Dieu , (2) etc. etc. 

Jésas-Christ se donnant hautement pour 
roi , le magistrat romain qoi Texaminait \tk 
dît : EteS'Vous roi? et d^one manière plus res- 
treinte : Etes-vous roi des Juifs ? C^était l'ac- 
cusation portée contre lui par s^s ennemis 
qui voulaient, pour le perdre^ le présenter 
comme un séditieux qui contestait la soinrer 
iLne.xxin, 5. raineté de César. Pour écarter cette calomo 
/M xvm 3 ^^ ' ^® Sauveur daigna répondre ce Vous Vi 

ce vez dit : je suis roi, et de plus roi 
Mâtth. xxvu. tt. ce Juifs; mais je ne suis pas un roi coi 
€c vous Timaginez , et dont lé peuple 

Mire. XV. 4. ^^ ^^ > ^^^^ ^^^ Ignoraucc i Celui qui se 
ce roi fifest pas Vomi de César : si j*étais 
ce de cette mamère j aurais des années 

?«in,xix,ia. ç^ jjjg défendraient contre mes ennemis r 

^tan , XVIII, 36. cc mais mon royaume n'est pas mainte haut (3) 

(1) Et avant tout^ à celle du Souverain Pontife^ qui esft 
une des plus élevées. 

(â) Nommément^ celle de son vicairCf 
(3) Je ne sais pourquoi certains traducteurs (ceux de 
Mons par exemple) se sont donné la licence de suppri- 
mer ce mot de maintenant ^ qui se lit cependant dan:| 
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ec de ce mondes Je ne suis roi et je ne suis 

ce né qae ponr apporter la vérité parmi les 

et hommes : qoiconqae la reçoit est sujet de ^ 

et ce royaume. >> — Et sur la question : j<m,xvu, 

QiC est-ce que la vérité ? il ne répondit pas , 

ou n^a pas voulu nous faire connaître ce qu^ 

répondit. (1) 

Certes , il faut être de puissants logiciens 
pour rattacher à cet exposé les conclusions 
qu^on en a tirées contre la puissance des Papes. 
D^autres raisonneurs plus téméraires et non 
moins amusants, ont vu dans le texte cité^ 
la preuve que la puissance temporelle des 

le texte coiûme dans la Vulgate. Je n'ignore pas que la 
patticule grecque nsv peut quelquefois n'aroir qu'une 
^valeur purement argumentative, qui la rend alors à peu 
irès sjrnonyme de mai$ ou de or; ici néanmoins elle 
mt fort bien être prise littéralement 3 et il n^est point 
lis de la supprimer. Comment sait-on quéleSauTeor 
l'a pas voulu; par ce mystérieux monosyllabe, exprimer 
rtaines chojses que les hommes ne devaient pas encore 
mnaitre? Il y a plus : qu'est-ce que voulait dire notre 
divin Maître lorsqu'il déclarait à la fois quHl était Roi 
des Juifs, et que son royaume rû était pas de ce 
monde? La. première marque de respect que nous de- 
vions à ces vénérables énigmes , c'est de n'en tirer au« 
eu nés conséquences que notre ignorance pourrait ren-' 
dre dangereuses. 

(1) On me pardonnera sans doute un léger commen-* 
taire destiné uniquement à faire mieux sentir le$ texte** 
d^u'Qji jpçyt çrajllcui's véri^çr §\ r-le-chamç»,, 
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Souverains Pontifes était proscrite par tÉ- 
i^angile. Je prouverai , arec le même texte , , 
pour peu qu'on le désiref qu^mi curé de cam^" 
pagne ne saurait posséder légitîmem^it un 
jardin , parce que tous les jardins du mondkf 
sont de ce mondeé 

C'est trop s'arrêter à des paralog^mes sccM 
lastîques qui ne méritent pas une discussion 
sérieuse* Le grand problème se réduit ans 
trois questions suivantes : 

1. JL^Eglise catholique étant évidemment 
une monarchie ou rien, peut-il y avcnr un 
appel des jugements émanés du souverain ^ 
sous le prétexte qu^il a mal jugé; et, dans ce 
eus , quel est le tribunal auquel Tappel doit 
être porté ? 

2. Qtf est-ce qu'Hun concile sans Pape? et 
s'il y avait deux conciles contemporains ^ où 
serait le bon? 

3 « La puissance spirituelle ayant încontes* 
tablement le droit de donner la mort et 
dMter du milieu de ses sujets tout honune 
qui a mérité ce traitement rigoureux, comme 
la puissance temporelle a droit d^excotrmm^ 
nier , sur Téchafaud , celui qui s'est rendu 
indigne de la communion civile; si la pre- 
mière de ces puissances vient à exercer son 
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(dernier jugement sut la personne àim sou- 
verain, Tarrèt peut41 avoir des suites tem- 
porelles? 

Cette simple et laconique expoâtion des 
différentes branches du {»:*oU.èmë suffit pour 
mettre dans tout son jour Finesxusable ini« 
prudence des hommes qm osèrent nonnseu- 
lement traiter, mais décider de semblables 
questions, sans motif et smis mission; du 
reste , j^ai assez protesté de mes sentiments 
et de mon éloignement pour tonte nouveauté 
dangerex^e. 

L^artiele II est, sll est possible, encore - 
plus cépréhensible, U rappelle la doctrine des 
docteurs gallicans sur le concile de Con- 
stance; mais après ce que j^ai dit sur tes con- 
ciles en général , et sur celui de Constance en 
particulier, je ne conçois pas quil puisse' 
rester un doute sur cette question. SU peut y 
avoir un concile œcuménique sans Pape, il 
n^j a plus d^Eglise ; et si la présence ou Tas- 
sentiment du Pape est une condition essen- 
tielle du concile œcuménique , que .denent la 
question de la supériorité du concile sur le 
Pape? 

Outre rînconvenance de citer l^feratorité 
d'aune Eglise particulière contre celle d(* 
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Pour mettre le comble à la.conftu^on et àtl 
paralogisme, les. députés 4éc»lsmnt^ dd|9^ ce 
deraîer article (fiiA leA)4é^^H dtkîSa^irU^JSU^ 
fie soni inféfarmable^qui^i lorsqm^ 1^ cqn^- 
tement de VEglise viauÂ^'^J^ j^nd^e. (1 ) lAw- 
de qnel consentemendt v€]alçEt4l5r p^^r? dii 
r^rprès ou da tacite? GeMe sep}^ qpiifçfidfi 
faittid^mber Particle qui n^a ma di^i&fikçr;^sin^ 
dire beaucoup. SHls entei»}^^ p^^r d^W 
con^eateiiient exprès , il faut donc assemblei' 
un concile oecuménique ; mais ei% atteodiaAt^ 
commeni; £Eiudra-t!-iliagirf ou croire,? A qui 
appartiendrai-t-il d^asaçmJj^l^i^lecjÇ^çU^? El 
si le Pape $fj. expose ^ et si 1^^ puMi/Qflii sp^épe 
n^eti Teulent poM , çuid Juris? (conm(^^^ 
sent les^ jurisconsultes)^ et^, Qu^ siFc^a 
entendu parler d?uEL consentemt^ tacite y }sb. 
diâleuUiés augmentent : commenJb s]$ma^^ 
de ce couse^tenlent? commeiït semoir tfUfi Im 
Eglises, savent ? et comment sawir qu^^l)^ 
approuvent ? Qui doit écrire ? à qui faut* il 
écrire? La pluralité a-t-elle lieu dans ce cas? 
Gomment prouve-t-on hi pluralité des silences? 
S'il y avait des Eglises opposantes y combien 
en faudrait-il pour aimuller le consentement ? 

(f) Neo ta$nen irrefarmahiU . esse^ judi&ium$ni^i 
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Comment prouve-t-on qiCil liy a point â^op- 
position? Coririnent distinguera- 1- on le silence 
d'approbation, dn silence dMgnorance et de 
celui dHndîfférence ? Les évèques de Québec , 
de BaltimtnSe, de Gusco, de Mexico , du mont 
Liban, de 6ôa, de Luçon, de Canton, de 
Pékin, etc., ayant aùfâtit dé droits, dans 
TEglise catholique',, que ceta dé V^F^ ou de 
Naples , qm se chaînera danis les moments 
de division., de mettre ces prélats en rapport 
et de connaître leurs avis? etc., etc. (1) 



(1) Si l'on veut savoir ce que signifie cette vaine oonditiod 
du coMenUmeinl UmU , il suffit de considérer ce qui s'est 
passé à regard de la bulle UnigmiUu. Si jamais le consen- 
tement de TEglise a été clair , décisif, incontestable , cTest 
sur le sujet de ce décret céUlre émané du Saint-Siège apoê- 
tclique , accepté par Umtes les Eglises étrangères et par tùus 
les évéques de France , reconnu et révéré dans trois cm- 

ciUs (Ebmé , Embrun et Avignon) , préconisé par pîùs 

de vingt assemblées du clergé, souscrit par Umtes les uni' 
versités^ du monde catholique; décret qui' n*est contredit 
aii^ourffhui que par qùél^iHés eccUsiaxtiqiUà du second or* 
dre y par des laïques et par des fetnmes. ( On peut Yoit 
ce témoignage de Tarchevéque de Paris, et tons les autres 
rassemblés dans le savant ouvrage de l*abbé ZdCcaria « An* 
tifébronius viMicatus ^ tn-S , loiti. //, dissért. F, ch. Vit 
p. 417 et seq.J 

Et çepeh^nt, écoutez les jansénistes : Us vous parle- 
tont de la bulle (7nt</6nt(iiâ, comme d'une pièce nori-^ 
seulement nulle , mais erronée, et qu'il est perliiis 
d'attaquer par toutes sorlés d'autorités. Je ne parle itas 
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Cette malheureuse déclaration , considérée 
dans son ensemble, choque, au-delà de toute 
expression , les règles les plus vulgaires du 
raisonnement. Les états provinciaux de Bre- 
tagne ou de Languedoc , statuant sur la puis- 
sance constitutionnelle du roi de France , dé- 
plairaient moins à la raison , qu^une poignée 
d^évéques français statuant , et même sans 
mandat, (1) sur les bornes de Tautorité da 
Pape y contre Tavis de PEglîse universelle. 

des fanatiques ; des convuléionnaires, des théologien^ 
de galetas; mais vous entendrez un savant magistrat 
l'appeler : Cette constitution trop célèbre. (Lett. sur 
rhist. tom. IV; p. 4^9.) Revenons ji la grande maxirafe: 
(c Si le Souverain Pontife a besoin du consentement de 
ce l'Eglise pour gouverner l'Egltse^ il n'y a plus d'Eglise. » 

(1) Ces sortes d'assemblées 9 composées^ dans leur plé- 
nitude de deux évéques et de deux députés du second 
ordre, par chaque métropole, n'avaient rien de commun 
avec les conciles provinciaux. L'assemblée de 1682, pour 
l'objet en question ne représentait pas plus l'Eglise de 
France que celle du Mexique. Dès qu'il s'agissait d'un 
point de doctrine, toutes les églises de France auraient 
dû être instruites préalablement du sujet de la dtélibéra- 
tîon, et donner leurs instructions en conséquence. 
Le bon sens ne soutient pas l'idée d'un petit nombrç 
d'évé^ues qui viennent créer un dogme au nom de tous 
les autres qui n'en savent rien (du moins dans les formes 
légales). €e qu'il y a de curieux, c'est que Louis XIV, 
toujours savant dans l'art des convenances, déclara que 
les députés étaient assemblés avecsapermUsion. (Edit 
du mois de mars 1683. ) Mais ceux-ci , avec moins de tact 
ou plus de franchise, se déclarèrent assemblés par son 
ORDRE. {Mandato regù , Proc. verb. de l'assemblée.) 
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Aveugles comiptears du pouvoir, ils ren- 
daient un singulier service au genre humain , 
en donnant à Louis XIV des leçons d^autorité 
arbitraire , en lui déclarant que les plus grands 
excès du pouvoir temporel n'ont rien à crain- 
dre d'une autre autorité , et que le souverain 
est roi dans l'Eglise comme dans l'état ! Et ce 
qu'il y a d'étrange, c'est que, tout en con- 
sacrant de la manière la plus solennelle tes 
maximes qui , vraies ou fausses , ne devraient 
jamais être proclamées , les députés posaient 
en même temps toutes les bases de la déma- 
gogie moderne ; ils déclaraient expressément 
que , dans une association quelconque , une 
section peut s'assembler, délibérer contre' lé 
tout, et lui donner des lois. En décidant que 
le concile est au-dessus du Pape, ils déclaraient 
encore , non moins expressément , quoique en 
d'autres termes , qu'une asseniblée nationale 
quelconque est au-dessus du souverain , et 
même qu'il peut y avoir plusieurs assemblées 
nationales divisant légalement l'état ; car , si 
la légitimité de l'assemblée ne dépend pas 
d'un chef qui la préside , nulle force ne peut 
l'empêcher de se diviser, et nulle section n'est 
en état de prouver sa légitimité à l'eicclusion 
(îes autres* 
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Aussi , Iprsqu^aq co^o^encpp^^ 4o 49mi» 
siècle j \es évéques fra^ai$ , em;qi^ 4phai;#^ 
pfir ifi^ vapeurs de la 4é(^al^qp , s? JfWRÎ- 
rent d'écrire une lettre ^cyçjl^i^^ ^ fgai ,C9li- 
^acrait les mêmes xnsajfp^^s , ft qpi ajo^ej^ 
ensuite une rétractation ou explication^çl^ar 
pjEurt^ Clément XI , alorç i;q|^nt^ .^^i^e^l 9 
Louis XIV un bref (dp 31 ^qût 1 706), irij 
il avertit très sagement }/^ i;qi ^quje J^out al^OQ- 
tirait à saper T^o^i^ç tpcç^p^e^ç , ^s| <jue 
recclésiastlqjae I et çifil Ifii pfiflait ip^^ffls 
pour r intérêt du Saint:^iége y qi^e pofff le 
sien propre; (1) pe qc^ jest toè§ yra?. 

Aprfis avoir fait , pour ainsi d^ , ji'jpfiatQ^iiei 
de la djédaratîon , il est bon de V!^^9^t 
daas son ensemble et de la pr)é$en(^ sous uo 
poipt de vue qui la place maU^ep^reusen^^nt 
et san^ la nipimîre difficpUé au r^çg d,e pe 

çfo^on ^ y a d^ plps extraordinaire. 

Quel est le but général de U déclaration? 
Dç poser des bornes ap ppavoir (§u Sqpverwi 
BopUfe , et d'établir ^«^i? cepouwir doit ém 
mo4éré p(^ le^ canom. (2) 

(1) Neque enim f^çstram,... quin t^t ipsius reffni tui cau- 
sant a^f^tw. (Rem.'surle système gallican, fions/ 1896 ! 
in-8. , pag. 205. ) 

(2) Noi docUtin veulent qw cette puissance sait ri^ 
Çlèe par les canong. (Bossuet , Sermon sur r«nilé e| 
passim, ) 
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Et qu'avait ^nc Mt te 9è^ ^ôttr âïérit^ 
cette i4dklbtè %âltti«élëâoii klè fE^Ûëé ^tftU- 
cane , ^ ëaVàttittit 9è 6i ]gi^& 'Mk^ts ? 

les éi^êçues qui rCosaient pas tèi dêfhk^ire. 

M qiH^ t^&tis éhcote ? — i- *tes projpres 
canons de TE^é ^^«fthë, ses %^, ses 
maximes , ses c&S^HÈkés lès ^tÉi àn^iièb , 
qu'ils hâs$em i^oM- Éëéi ^ëinfs yetik ^^e 
manière ijai ûnSt par dë^i^lîâi^ ^tsk ^teêftlMs 
sages et ifl^tMts. 

Cest le Pàpë ^Éd 1^ VAkt à la |>là«ë Se tes 
pasteurs ^msiU^mmei > ^ li^ esâitA^é , iqm 
les anime , qui braVe j /^àfeir 2a dêfehsû des 
canons^ cette puissance 4cyant laquelle ils 
demeurent muets. 

Et les évéques vaincus , «ans avoir livré 
de combat) se tournent du côté de cette 
puissance égarée qui leur conunand^. Forts 
de sa force , ils se mettent à régenter le Pape ; 
ils Tavertissent filialement de ii employer que 
la bonté dans une occasion où il n'était pas 
permis dC employer le courage. (1) 

Et comme le premier effet d'une faiblesse 
est de nous irriter contre celui qui a voulu 
nous en détourner, les évéques français dont 

(I) Vid. sup. , cap. II; p. 7. 
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je parle abritent en effet contre le Pape , an 
point d^époQser les passions da ministère et 
de la magistratore , et d'entrer dans le projet 
déposer des bornes dogmatiques et solennelles 
à raqtorité dn Pontife. 

Et ces bornes 9 ils les chercheinty disent* 
ils I dans les canons ; et pour châtier le Pape 
qni les appelait à la défeiise des canons , ils 
déclarent, au moment nième où le Pontife se 
sacrifie pour les canons , qn'il n'a pas le droit 
de les contredire , et qu'ils i)e peuvent étr^ 
violés qqe par le roi de France, assisté par 
;ses évéques , et malgré le Pape qni pourrait 
^'obstîper à ^çs soutenir U.^. 
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CSHAPITRE V. 

EFFETS ET SUITES DE LA DÉCLARATION. 

A PEiNB la déclaration fut connue ^ qu'elle 
souleva le monde catholique. La Flandre , 
TEspagne , Tltalie s^élevèrent contre cette 
inconcevable aberration; TEglise de Hongrie , 
dans une assemblée nationale , la déclara 
absurde et détestable (décret du 24 octo- 
bre 1682). L'université de Douai crut devoir 
s^eti plaindre directement au roi. La Sor- 
bonne même refusa de Fenregistrer ; mais le 
parlement se fit apporter les registres de cette 
compagnie et y fit transcrire les quatre ar- 
ticles. (1) 

(1) Remarques sur le système gallican, etc. , Mons, 
1803^ in-S^fP. 35. — Voilà encore de ces choses que les 
Français ^ par je ne sais quel enchantement, refusent de 
considérer de sang-froid. Peut-on imaginer rien de plus 
étrange qu'un tribunal laïque apprenant le catéchisme à 
la Sorbonne, et lui enseignant ce qu'elle devait croire 
çt enregistrer? La Sorbonne, au reste, se montra dans 
cette occasion aussi timide que le reste du clergé. Qui 
l'empêchait de résister au parlement et même de se mo- 
quer de lui ? Mais Louis XIV voulait > et de ce moment 
toute autre volonté s'éteignait : en blâmant ce qu'il fît , 
il faut le louer de ce qu'il ne fit pas : ce fut lui qui s'ar- 
rétiu 
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Le pape Alexandre VIII , par sa buUe IrUer 
multiplices (prid. non. aug. 1 690,) condanma 
et cassa tont ce qui s^était passé dans rassem- 
blée ; mais la pmdence ordinaire du Saint- 
Siège ne permit point an Pape de publier 
d^abord celte bidle et de ]3enTironiier des 
solennités ordinaires. Quelques mois wpcks 
cependant , et au lit de la mort , il b ft 
publier en présetitce de douze <;sardinauz. Le 
30 îanvi€»r 1 691 , 3 écrivit à Louis XIY une 
lettre pathétique pour kd demander la révo- 
cation de cette fatale déclaration faite pocff 
bouleverser TE^se; et quelques hmmei» après 
avoir écrit cette lettre qui tirait tant de force 
de sa date , il e^îra. (1) 

Les protestants avaient compris la déda- 
ration , aussi bien que les catholiques ; ils 
regardèrent , dit Voltaire , les quatre propo- 
sitions comme le faible effort d'une Eglise 
née libre ^ qui ne rompait que quatre chaînons 
de ses fers. (2)^ 

Tentends bien que ce n^était pas assez pour 
Voltaire ; mais les protestants durent être sa- 
tisfaits. Ils virent dans les quatre articles ce 

(1) Zaccarîa, Antifebronim vindicatuê, tom. III) 
dissert V , eap. V, p. 39S. 

m Volt., Siècle de Louis XIV, tom. III; chap. XXXV. 
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qui s'y ironye coi ^et ^ un schi^i^ie évident. 
En Angleterre i la U^P^QCtion ;apglaiae de 
l'arrêt do parlement de P^is , rendu ^ur la 
déclaration , et ceUe du pl$aJidoyer ^de TavocatT 
général Talon , qm Tavait précédé | foent 
croire que la France était 5ur le point de se 
séparer du Saiat-Siége, et cette opjiiion y 
prit assez de consistance pour queLoiûs XIV 
se crût obligé de la faire contredire officielr 
lement ^ Londres par son ambassadeur, qui 
demanda et obtint la suppression de cette 
tradipi^tîon. (1) 

Voltaire explique avec plus d^ej^ctitude 
Tesprit qui animait en France tous les auteurs 
et partisans de la fameuse déelaraiioB* On 
crut j dit-il , çue le temps était 9enu S établir 
en France une Eglise catholique^ apostolique^ 
qui ne serait point romaine. C'^st en effet 
précisément ce que certaines gens voulaient, 
et nous djBVons convenir que leurs vues n^ont 
été trompées qu^en partie, ail me parait, a 

(1) MtçA du Saint-Siège et de Iq cour de Rome. Cologne 
çh^x Marteau; tom. Il y p. 15. — Sur les anecdotes citées au 
sujet delà déclaraûon de 1683, voyez encore yoavrage de 
Vabb^ Zaccari^ ^niifelronius piMicatm^ ton). U, ^issert. V, 
cap. V, pag. 389, 391 et 3%. Cesena, 1770, m-8. Cet écri- 
vain est très exact cl mérite toute croyance , surtout lorsqu'il 
assemble les pt(:ces du procCs, 
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ce dit un homme très aa fait de la matière , 
ce que ces prélats (les antem^ de la décla^ 
ce ration ) ont semé dans le cœm* des princes 
ce un germe funeste de défiance contre les 
ce Papes , qui ne pouvait qu'être fatal à PEglise, 
ce L'exemple de Louis XIV et de ces prélats 
ce a donné à toutes les cours un motif très 
ce spécieux pour se mettre en garde contre 
ce les prétendues entreprises de la cour de 
ce Rome. De plus , il a accrédité auprès des 
ce hérétiques toutes les calomnies et les in- 
cc jores vomies contre le chef de TEglise , 
ce puisqu'il les a afTermis dans les préjugés 
ce qu'ils avaient, en voyant que les catholi^ 
ce ques mêmes et les évêques faisaient senv 
ce blant de craindre les entreprises des Papes 
ce sur le temporel des princes. Et enfin , cette 
ce doctrine répandue parmi les fidèles a dimi- 
ce nué infiniment l'obéissance , la vénération , 
ce la confiance pour le chef de l'Eglise , que 
ce les évêques auraient dû aflermir de pins 
w en plus. (1) w 

Dans ce morceau remarquable , l'auteur a 
su resserrer beaucoup de vérités en peu de 
mots. Un jour viendra où l'on conviendra 

(1) Lettres sur les qualre articles dits du clergé de 
France; lell, 11; pa^. §, 
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oniversellement que les théories révolutioa- 
naîres qai ont £sdt tout ce que nous voyons , 
ne sont, ainsi que je Tai indiqué déjà dans 
le chapitre précédent , qu^un développement 
rigoureusement logique des quatre articles 
posés comme des principes. 

Celui qui demanderait pourquoi la cour de 
Rome n^a jamais proscrit d^une manière dé- 
cisive et solennelle la déclaration de 1682, 
connaîtrait bien peu la scrupuleuse prudence 
du Saint-Siège, Pour lui , toute condamnation 
est un acte antipathique , auquel il ne recourt 
qu^à la dernière extrémité , adoptant encore , 
lorsqu^U s^y voit forcée toutes les mesures , 
tous les adoucissements capables d^empècher 
les éclats et les résolutions extrêmes qui n'*ont 
plus de remède. (1) 

La déclaration a cependant subi trois con- 
damnations de la part du Saint-Siège , 1 "* par 
la bulle d'Alexandre VHI, du 4 août 1 690 ; 

(1) Tous les chrétiens dissidents doivent réfléchir^ dans 
le calme de leurs conscienceç; à ce caractère indélébile du 
Saint-Siège, dont ils ont entendu dire tant de mal. Cette 
même prudence, ces mêmes avertissements, ces mêmes 
suspensions qu'on pourrait nommer amoureuies , fu-^ 
rent employés jadis envers ces hommes tristement fa- 
meux qui les ont séparés de nous. Quelles mesures de 
douceur n'employa pas Léon X à l'égard de Luther, avant 
de frapper celle léle coupable ? 
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2^ pBtt lé b^^ de GlémeiA XI y kL&ms X^^ 
du at aoàfe 1706, dont je vieiM *^ paaî» ; 
S"" eiifi^^ j^la imBe de PieVI^ delî^àiiteéé t794y 
qcd condàmiik'lef concile de Pl^Oie. 

Les Pa|>es , dans ces cOtjdaâMiiâiÉtt(â' p}M 
ou moins tempérées, ayaùt étité le^ilnâfifi^ 
cations odièttses réservée^ aÉék- hérësîesf for- 
melles , il en est résiitttë qîtié {itosieûts écri- 
vai»^ firsmçaîs^} a«t Beù dl^ajpp^êcîw cette mè^ 
défàtfon , ôiit imaginé de s'en fêité vts^ semé 
défettsivé, et de soutenir qne le jiJgte^iW dfes 
Papes^ ne prouvait rien, parce qtfH riè'ebtt* 
damtiaStptti expressément la dctlàràtiôn; 

BcWHé^-Bês; ib vous dîjfdnt que , daius iMlâ 
bulief adressée â l'àrchèvéi^é de Gom|>6steile^ 
grand îtiqftrfsftcurdTEspagné, le2 jufflel? 1 748 , 
Benoît XIV est convenu formelleméfat ' y iie , 
sousièpàitèîj^tàtde son prédécesseur^ 42lé- 
meHt Xn y il Jh( beaucoup' question de con^ 
damner la dêfénj^ ; mats tjii enfin il se^dëûida 
à s'^abstenir d^une condamnation expresse. lia 
savent tous ce pa'^rsage par cœur ^, mais à peine 
ils Tout copié , qii'^iïs sont tous saisis dé la 
même distraction j et tous oublient de trans^ 
crire ces^ autres paroles de la même bultë : 
Qi^il eut été dijOficile de trousser un autre ou* 
vrage aussi contraire que la défense à la doc^ 
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ti^ine^ professée sun Kmdorité du Sàintr^ié^e ^ 
par toute FEgUse catholûpte (lêtPrance seul 
exceptée}^ et que le Pape Clément JE// n 
s^était-cA^erm de lacondamner formeHement^ 
cfue par la double considération et dès égards 
dus CL un^homme telujue Bossuet çtU avait si 
bien mérité de ùsl religion^, et de la crainte 
tropfondéed" exciter d^ nouveaux troiièlesi (1 ) 
Si Je8Soi2vendii& Footifesaif aient isévi sons 
résene contre les quatre ^^raponSàous j qui 
sait 06 qi^iLen; seraiE: résulté dans? wat siècle 
où les maUiitcnlionnés po^ovaâent tout >. et les 
défenseurs dâs anciennes maximes , rien ? Un 
cri général se serait élevé con^ le Pontife 
condaœnateuc; oninr^ja«raîft parlé; en' Europe 
que d^dsi précipiteitioai ^.dcscmcmiprudence, 
de son ikt^tismej .ouirauraît appelé descen^ 
daniidez Clément: VH- Msds j$ilé P^e mesune. 

{VjJOiffiçilèi profecto eH aliud opu$ repprire guod 
œquè adversetur doctrinœ extra GalHam ubiquè re* 
oept(B é^ swnmà Pantificiê ex eaihedpà lofuentùf 
infpmibilitaiâ , ete^..* Temporé felicU recordationiê 
démentis XII, nos tri immediati prœdecessoris, ac- 
tum est de opère proscribendo; et tandem coneltaum 
ftàt uéàiprosanptione Oibstineretar ,ned!àni\ob>ine^ 
moriatn auctoris. ex tôt alUs capitibièsdereligi&ne 
benè meriti, sed ob jus tum novarum dzssertationum 
timorem. (On peut. lire celte bulle dahs les (Kurres de 
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ses coups et ses paroles ; s^U se rappelle çuè i 
même en condamnant , un père est toujours 
père y on dit qu'A n'a pas su s'exprimer, et que 
ses décrets ne prouvent rien : — comment 
doit-il faire ? ' 

Je citerai , en terminant ce chapitre , une 
singulière allucination de M. de Barrai , au 
sujet du dernier de ces jugements. Pie YI, dans 
sa bulle de Tannée 1 794, contre le synode de 
Pistoie , rappelle que Innocent XI , par ses 
lettres en forme de bref, du 11 avril 1 682 ; 
et Alexandre YIII, par sa bulle du 4 août 1 690^ 
avaient condamné et déclaré nuls les actes de 
rassemblée de iSS^. 

Là-dessus , M. de Barrai , au lieu d'expli- 
quer ces mots suivant le précepte latin , sin- 
gula singulis referendoj s'imagine que , dans 
la bulle de 1794, Pie VI entend et exprime 
que le bref de 1 682 et la bulle de 1 690 étaient 
dirigés l'un et l'autre contre la déclaration 
de 1 682. Il ne voit pas que Pie VI ne dit point 
la déclaration , mais en général , les actes de 
rassemblée , entendant que le premier décret 
condamnait seulement tout ce qui avait été 
fait au sujet de la régale , et que le second 
seul tombait sur les quatre propositions. Le 

critiqa^ frîyaçais ^'amusç à prouver qu'un 
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courrier de Paris ne peut avoir fait assez de 
diligence pour qu'un acte du 1 9 mars ait été 
condamné à Rome le 11 avril (et certes^ if^ 
a raison, la cotir romaine ne va pas si vite ; ) 
il appelle Tassertion du Pape , une erreur de 
fait , dans laquelle le rédacteur du décret a 
entraîné le Souverain Pontife , (1 ) qu'il traite 
d'ailleurs avec assez de clémence ^ 
C'est une curieuse distraction. 

(1) <( C'est proi)ableiiieat d'après ces clauses du bref (du 
c< 4 août 1690) , qui n'ofU T^r eUeê-mèmn rien de doeirin^^ 
que Bossuetrappelle kiunmpUproUêiaiiond^ÀUsMmêre Vllli 
ce et il demande arec raison pourquoi le Pape ne prononee 
« pas sur ce qui formerait le sujet le plus grave d'accusation, 
« si l'on eût regardé à Rome la doctrine de la déclaration de 
« 1682, comme erronée ou seulement suspecte. »(IMf(mfei 
tbid.,n.lX/F, p. 3680 

Le sentiment exprimé par cette objection, est ce qu'oiEl 
peut imaginer de plus contraire h h bmme foi cl k la déUca^ 
tcsse. * '■■- 



*.' 
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CHAPITRE VI. 

R^TOCATIOff PB VA D^GLABATION PRONOITCÊB 

PAR LE ROI. 

Cependabt liOuis XIV avîât fslt ses ré- 
flexions , et la lettre du saint Père surtout 
devait agir sur son esprit. Il serait inutile de 
s^'arrêter sur ces mouvements intérieurs dont 
rfaîstoire ne saurait être connue. Je cours au 
résultat. 

Louis iaVrévQ<iuason édît duSmats 1 6S2, 
relatifs la déclaration du clergé ; mais il n'eut 
pas la force de le révoquer d*une manière éga- 
lement solennelle. U se contenta d'^ordonner 
qiCon ne ^exécuterait point. De quelle nature 
étaient ces ordres? comment étaient-ils con- 
çus ? à qui furent-ils adressés ? C'est ce qu^on 
ignore : la passion a su les soustraire à Tœil 
de la postérité ; mais nous savons que ces 
ordres ont existé. 

Le 14 septembre 1693, c'^est-à-dîre un 
peu plus de dix ans après la déclaration , et 
moins de deux ans après la lettre du Pape 
Alexandre VIII, Louis XIV écrivit au suc- 
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cesseur de ce Pape , Innocent XII , la lettre 
de cabinet ^ anjonrcVhqi si connue , et dont 
il me sqffit de transcriie la partie principale t 
ce Je suis bien abe d^apprendre à V. S. que 
c€ î*ai donne les ordres nécessaires alBn que 
ce les al&ires contenues dans mon édit du 
ce 3^ mars 1 682 , à quoi les conjectures ctalors 
ce nfaçaleni obligé^ nVussent point de suite. «> 

Louis XfV, enivré de sa puissance ^ n^^ima- 
^ait point qu^^un acte Je sa volonté put être 
annuité ou contredit ,, et la prudence comme 
de la cour de Rome ne lui permit pas de pu- 
hiier cette lettre^ Contente d'^avoir obtenu ce 
qu'^elle désh^ait , elle ne voulut point avoir Tair 
de triompher. 

Le Pape et le roi se trompèrent également. 
Celui-ci ne vit pas qu^une magistratiHre ul-^ 
cérée et fanatique plierait un instaid sons 
Pascendaiit de la puissance , pour regarder 
ensuite des ordres dépourvus de toute forme 
législative, comme une de ceavoliâons sou« 
veraines qui n^appartiennent qu^à Thomme ^ 
et qu'il est utile de négl%er. 

Il faut même ajouter qtie , malgré la plé^ 
nitude de pouvoir quHl avait exercée sur ras- 
semblée dont il regardait justement les actes 
comme son propre ouvrage , les décrets ré* 

11* 
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préhehsibles de cette assemblée étaient ce* 
pendant des décrets ; et que le jugement dn 
prince y tout en leur rendant justice^ ne les 
révoquait pas snflisanmaLent* 

Le Pape , de son côté y ne vit pas ( supposé 
cependant que le silence ne loi f&t pas com- 
mandé par une sage politique ) ; il tie vit pas , 
dis-je, que si la lettre du roi demeurait en* 
seyelie dans les archives du Vatican; on se 
garderait bien de la publier à Paris , et qoe 
rinflnence c<mtraire aurait librement. 

C^est ce qui arriva. La pièce demeura ca- 
chée pendant plusieurs années. Elle ne fut 
publique en Italie qu'en Tan 1 732 , et ne (ut 
connue ou plutôt aperçue en France que par 
le Xin* volume des Œuvres de d^Aguesseao , 
publié seulement en 1789. (1) Plusieurs 
Français instruits ^ f en ai fait rexpérience , 
ignorent encore de nos joufs Teastence de 
cette lettré* 

Louis XIV avait bien accordé quelque chose 
à sa conscience et aux prières d^un Pape mou- 
rant : il en coûtait néanmoins . à ce .grince 
superbe d'avoir Tair de plier sur un point qui 
lui semblait toucher à sa prérogative. Les ma- 

(I) Corrections et additions aux nouv. Opasc. de 
Flcury , pag. 9. 
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gîstrats I les ministres et d^antres puissances 
profitèrent constamment de cette disposition 
du monarqae , et le tomtièrent enfin de nou- 
veau da côté dé la déclaration / en le trom- 
pant comme on trompe tonjotirs les souve- 
rains , non en leur i»roposànt à découvert le 
mal que leur droiture repousserait j mais en 
le voilant sous la raison d^état. • 

Deux jeunes ecclésiastiques ^ Fabbé dé St- 
Aignan et le neveu de Tévéique de Chartres ^ 
reçurent , en 1713, de la part du roi , Tordre 
de soutenir une thèse publiiqpe où les quatre 
articles reparaîtraient comme des vérités in- 
contestables ; cet ordre avait été déterminé 
par le chancelier de Pontchartrain , (1 ) homme 
excessivement attaché aux maximes parle- 
mentaires. Le Pape se plaignit hautement de 
cette thèse , et le roi s^es^liqua dans une lettre 
qu^U adressa au cardinal de la TrémpuiUe , 
alors son ministre près le Saint-Siège. Cette 
lettre , qu'on peutlire dans plusieurs ouvrages , 
se réduit néanmoins en substance à soutenir 
que t engagement pris par le roi se bornait à 
ne plus forcer renseignement des quatre pro-^ 
positions^ mais que jamais iL n^avait promis 

(1) Nouvelles additions et corrections aux Opuscules de 
Fleury, p. 36, lett. deFénélon, rapportée par M* Emery. 
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de P empêcher; de manière (fu^en laissant Ren- 
seignement libre , il a\mt satisfait ù ^^ en- 
gagements enpers le Saint-Siège. -(1) 

Oii TOit ici rhabileté avec bquelle c€6 gens 
de loi avident agi ^nr Pétrit de Louift XIV ; 
obtenir la iréyocatioii da sa lettre au Pape , 
c est ce qu^ n^y aTait pas moyen d^attendre 
dHin prince aussi bon gentilhomme ^ «t qui 
avait donné sa pa]ifole. Ils kp persuadèrent 
donc qtill ne la violerait point en permettsoit 
dé soutenir les quatre articlêl comme une 
oj^tnion libre qui n'était expressément ni adr 
mise ni condamnée. 

Dès qu^on eut arraché la permisdoaa de sou- 
tenir les quatre articles, le parti demeura 
réellement vainqueur. Ayant potir loi une loi 
non révoquée et la permission de parler, 
c^était, avec la persévérance naturelle aux 
corps , tout ce qu^il fallait pour réussir^ 

Cette variation de Louis XIV a donné lien 
à quelques paurtisans des quatre articles infi- 
niment estimables d^ailleurs^ de soutenir /^ue 
les ennemis de ces mêmes articles rCoM pa^ 
saisi le sens de la lettre de ce prince au pape 
Innocent XH. 

(1) Hist. de Bossuet^ tpm. 11, liy. Vl, n. XXIU, p. f15 
f t suÎTanteç, 
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U est cependant très aké de com{^endre , 
1^ que la lettare de Louis XIY au Pape em- 
portait une promesse expresse que Kédît re- 
latif à la déclaration de 1 683 , ne serait point 
exécuté; (1) 

T Que le roi ne crat point manquer à sa 
parole la plus sacrée en promettant de soute- 
nir les quatre articles , mais sans y obliger 
personne contre sa conscience ; 

3" Et que néanmoins ce détour ramenait 
par le fait la déclaration et Védit de 1 682 ; 
faussait la parole donnée au Pape , et faisait 
mentir Pautorité. 

Rien ne peut ébranler ces trois vérités. Le 
roi (ou celui qui tenait si habilement la plume 
pour lui) les pressentait déjà , et tâchait de les 
prévenir dans la lettre au cardinal. 

ce Le pape Innocent XII ^ disait-il dans cette 
ce lettre , ne me demanda pas de les aban- 
ce donner.... (les maximes de PEglise galli- 
ce cane. ) // sa^Hiit que cette demande serait 
ce inutile. Le Pape qui était alors un de sts 
ce principaux ministres, le sait mieux que 
ce personne. x> 

(1) Et en effet, d'Âguesscau déclare expressément ([Ue 
le roi ne fit plus observer Fcdit du mois de mars tG83. 
^OCuYres^ tom. XIIl^ pag. 4f4* } 
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^ngolière profession de foi da roi très 
chrétien (il faut Tobserver avant tout , ) attes- 
tant an Sonverain Pontife qn^il se moqaerait 
de ses décrets s'ils osaient contredire les opi- 
nions du roi de France, en matière de religion. 

Mais ce qn'il faut observer ensuite , c'est 
que tout le raisonnement employé dans cette 
lettre est xm pnr sophisme fabriqué par lie 
plus grand artisan de ce genre , quand il s'en 
mêle; je veux dire Pesprit du barreau. 

Jamais le Pape Innocent XII n'avait entendu 
ni pu entendre qu'en révoquant sa déclaration , 
le Foi laisserait à chacun la liberté d'enseigner 
ce qu'il voudrait. Si le roi , par une loi S(^n- 
nelle , avait révoqué la précédente , en per^ 
mettant néanmoins à chacun de soutenir le 
pour et le contre sur des opinions réduites an 
rang de simples problèmes scolastiques, alors 
peut*être, il eût été en règle ; mais Thypothèse 
était bien différente. 

Lorsqu'un Pape mourant suppliait Louis XIV 
de retirer sa fatale déclaration, entendait -il 
que le roi lui promit de ne pas la faire exé^ 
cuter, en permettant néanmoins à ses sujets 
d'en soutenir la doctrine ? Louis XIV même 
ne l'entendait point ainsi ; la distinction sot 
phistiqne entre permettre et forcer ne pouyait 
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entrer dans une tète souveraine. Ce fut Tîn" 
vention postérieure dHine mauvaise foi su* 
balteme. 

Il était bien évident que cette vaine dis* 
tinction laissait subsister la déclaration avec 
tous ses résultats , puisque , tout honune étant 
libre de soutenur la doctrine des quatre arti- 
cles , la nombreuse opposition que renfermait 
la France , ne manquerait pas de ressusciter 
incessamment les quatre articles. 

L^interprète , d^ailleurs j le plus infaillible 
des théories se trouve dans les faits. Qu^est-il 
arrivé de la théorie exposée dans la lettre au 
cardinal de la Trémouille ? Qu^en un clin-d^œil 
les quatre articles furent convertis en lois fon- 
damentales de Tétat et en dogmes de TEglise. 

ce Le pape Innocent XII ^ disait le roi ( tou- 
c€ jours dans la même lettre )^neme demanda 
ce pas d abandonner les maximes de t Eglise 
ce gallicane. » 

Pure chicane , tout-à-fait indigne du carac- 
tère royal. Le Pape demandait la révocation 
de la déclaration; ce qui amenait tout le reste. 
Il était bien aisé au roi de dire : Le Pape ne 
me demanda pas davantage ; est - ce donc 
qu^on pouvait demander ce qu'on voulait à 
Louis XIV ? Le Pape se croyait trop heureux 
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sHl pouvait, en flattant de la main ce lioQ 
indompté , mettre le dogme à Tabri , et pré- 
venir de grands malhem^. 

Etrange destinée des Souverains Pontifies ! 
on les effraie en les menaçant des plus foi- 
nestes scissions ; et lorsqn^on les a poussés 
jasqu'anx limites incertaines de la prudence , 
on leur dit : Vous rCavez pas demandé davan- 
tage ; comme s'^ils avaient été parfaitement 
libres de demander ce qu^ils voulaient. Le 
Pape rCosa pas , est une expression assez 
commune dans certains écrits français^ même 
de très bonnes mains. 

Les jansénistes , et Tabbé Racine entre an- 
tres, ont prétendu que, depuis TaccomnoLode- 
ment , on ri avait pas cessé de soutenir les 
quatre articles; et je ne crois pas inutile 
d'observer que Louis XIV, dans sa lettre au 
cardinal , s^appuyait déjà du même fait que 
î'^admets sans difficulté comme une nouvelle 
preuve de ce que je disais tout à Fheure, qu'ion 
revenait à la déclaration , et qiCon faisaii 
mentir fautorité. 

Le Pape , disait-on encore , avait passé sous 
silence plusieurs thèses semblables k celle de 
M. de St-Aignan. Je le crois aussi; il devait , 
dans les règles de la prudence , ne pas faire 
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alteatioD & quelques thèses soutenues de loin 
en loin dans Tombre des collèges. Mais lorsque 
les quatre articles remontèrent en chaire dans 
la capitale , par ordre du chanceUer, c'est- 
à-dire du roi , le Pontife se plaignit , et il eut 
raison, 

Pour appuyer on gnmd sophbme par un 
autre , les mêmes auteurs anti-romains que 
j'avais tout à Theure en vue, n'ont pas manqué 
de soutenir que la doctrine des quatre articles 
n'étant que celle de la vieille Sorbonne , il 
était toujours permis de la défendre , ce qui 
n'est pas vrai du tout. 

Eti prenûer lieu , ce qu'on appelait sur ce 
point la doctrine de la Sorbonne ^ n'était au 
fond que la doctrine du parlem^ent , qui , avec 
son despotisme ordinaire , s'était fait apporter 
les registres de la Sorbonne pour y faire écrire 
tout ce qu'il avait voulu , comme nous l'avons 
déjà vu. En second lieu , une école , quelque 
célèbre qu'elle soit , n'est cependant qu'une 
école ; et tout ce qui se dit dans l'enceinte de 
ses murs n'a qu'une autorité du second ordre, 
Le Pape , d'ailleurs , savait assez à quoi s'en 
tenir sur ceMe doctrine de la Sorbonne ; i] 
n'ignorait pas qu'une foule de docteurs , mem- 
bres ou élèves de cette école célèbre, pensaient 
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tout autrement et Tayaient prouvé dans leurs 
écrits. Il savait enfin que le premier grade de 
la faculté de théologie enges^t de totis les 
adeptes , à Paris j le serment de ne rien dire 
ou écrire de contraire aux décrets des Papes , 
et que l'assemblée de 1 682 demanda vaine- 
ment an roi , qu'ion ajouterait à la fin de ce 
serment : Décrets et constitutions des Papes , 

ACCEPTÉS PAE L^ÉGLISE, (1) 

On ne peut se dispenser de convenir qae 
le monarque eut des torts dans cette affaire; 
mais il est tout aussi incontestable que ses 
torts furent ceux de ses ministres et de ses 
magistrats qui Firritèrent et le tronipèrent 
indignement ; et jusque dans ses erreurs même, 
il mérite de grandes louanges. On voit qu'il 
soufirait dans sa conscience. Il craignait d'être 



(1) Histoire de Bossuet^ toiii. II, liv. VI, n. XIV, p. 183. 

Qu'on vienne ensuite nous parler de la doctrine 
invariable du clergé de France. J'y croirai volontiers, 
pourvu que ce soit dans un sens tout opposé à celui 
qu'on invoque. On trouve ici, au reste, un nouvel exem- 
ple de la suprématie exercée par Louis XIV. C'est à lui 
que ces fiers députés de 1682 demandent humblement 
' qu'il lui plaise donner force de loi à leur déclaration 
dogmatique. (Ibid. p. 183.) C'est encore à lui qu'ils de* 
mandent la réformation du serment des jeunes théolo* 
giens; et Ton ignore les motifs qui déterminèrent L|S 
çotJVERNEMENT à écarter cet article. (Ibid.) 
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entraîné j et savait même contrarier Timpiil^ 
sion parlementaire. Ainsi , quand on Ini pro- 
posa d'^envoj^r à rassemblée des commissaires 
laïques , il s*j refusa ; (1) et lorsqu^en 1 688, 
le parlement lui proposa la convocation dun 
concile national et même une assemblée de 
notables pour forcer la main au Pape , il s'y 
refusa encore. (2) Il y a bien d^autres preuves 
des sages mouvements qui s^élevaient dans 
son cœur , et je ne les ai jamais rencontrés 
dans Fhistoire sans leur rendre hommage; car 
la nécessité où je me trouve de porter un 
coup- d'oeil critique sur quelques parties de 
ses actes et de son caractère , ne déroge point 
au respect si légitimement dû à sa mémoire. 
Il se trompa donc dans cette occasion de 
la manière la plus fatale. H se trompa en se 
fiant à des conseils dont il ne tenait qu^à lui 
de connaître les vues et les principes : il se 
trompa en croyant que , dans une monarchie 
chrétienne , on déroge à une loi enregistrée , 
en disant i Je nen veux plus; il se trompa 
enfin en admettant dans une affaire d^honneur, 
de conscience , de probité , de délicatesse , une 

(I) Hist. de fiossuet, tom. III, liv. X, n. XX^ p. 33d. 
(S) Hi$t< de 6099uet| tom. II, Ut. VJ, n. XVIII, p. soo. 
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subtilité de collège qui ramena tout ce qnll 
avait proscrit* 

La manière dont il mit fin à rassemblée 
de 1682 , atteste cependant la haute sagesse 
de ce prince. Je reviendrai sur ce point , lors- 
que , par une anticipation indispensable , j^au- 
rai rappelé la condanmation de la déclaration 
prononcée de deux manières par les évèqucs 
délibérants. 
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CHAFiniEVII. 

DOUBLE CONDAXRATIOH BB LA DÉCLARATION DB 1682, 
PROmCNICftB PMI SES AUTEURS MÉHfiS. 

Nom-sfiCLEMEivT la déclaration a^ait été con- 
damnée par le roi anssi formellement que ses 
préjngés let les cireonstsmces Tavaient permis ; 
mais les érêijaes la proscririrent eux - mêmes 
de deux manières , iHme tacite et Tautre ex- 
presse ; en sorte néanmoins que la première 
n^est pas moins frappante ni moins incon- 
testable que la seconde. 

On sait que le Pape , justement irrité des 
procédés français y refusait des bnlles aux 
évèques nommés par le roi , et i^ avaient 
assisté , ccnnme députés du second ordre , 
à rassemblée de 1682. Une foule de sièges 
étaient vacants , et Ton se trouvait en France 
dans un embarras à peu près semblable à ce- 
lui qu^on vient d'y éprouver nouvellement et 
que la Providence a terminé d'une manière si 
heureuse. 

Le parlement ne manqua pas de proposer 
les moyens bruyants : une assemblée des 
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QOtables , la convocation d\in concile natio- 
nal, etc. Mais le roi sy refusa , comme ]ci 
viens de le dire : ce fut son bon plaisir. 

Cependant il permît à son procnrem*- gé- 
néral d^appeler an fntor concile de la con- 
stitution du Pape qcd avait cassé et nus à 
néant tout ce qui s^était fait dans Tafiaire 
de la régale ; et il envoya Pacte d^^appel an 
clergé assemblé, le 30 septembre 1688. 

Mais le clergé avait fait aussi ses réflexions: 
il sonda d\m coup-d'^oeil Tabime qui s^onvrait. 
U fut sage : il se borna à remercier très /mm- 
blement S. M. de Thonneur qu^elle avait fait 
à rassemblée en lui donnant communication 
de ces actes. 

On pourrait encore trouver de la faiblesse 
et même de la servilité dans cette i^onse 
des évéques qui remerciaient le roi de VJion- 
neur quHl leur faisait en leur communiquant 
un acte exclusivement relatif à la religion , et 
qui ne tendait tout au plus qu^à faire dispa- 
raître rSglise visible. (1) 

(1) En effet ^ le roi était trop boa ; il était bien le mai- 
tre, sans faire Vhonneur à ses Evéques de leur GOmniu* 
niquer ses résolutions; il était bien le maître » dis-je, 
après avoir émis son appel sans consulter l'ordre saoer- 
dotali de relever encore cet appela par l'organe de son 
procureui^énéral j dans un coq^ç univerKl qu^ au^ 
rait convoqué lui-même» 
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Mais ce n^était pas le temps de Tintrépidité 
ne ligieuse et dudévoaement sacerdotal. Louons 
les évéqaes de ce qa'^avec toates les formes 
extérieures du respect, ils surent néanmoins 
amortir un coup décisif porté à la religion. Au 
défaut d^un rempart pour amortir le boulet , 
le sac de laine a son prix. 

Il parait qu^à cette époqae , où à peu près ^ 
commencèrent les négociations sérieuses avec 
Rome. Le Pape demanda une rétractation et 
des excuses formelles de la part de tous les 
évéques nommés qui avaient assisté ^ comme dé^ 
pûtes du second ordre , à rassemblée de 1 6 82 é 
Ces évéques y consentirent , et le roi approuva 
tout. Il en existe certainement des preuves 
directes qui ont péri , qu^on a cachées ou que 
îlgnore ; mais , au défaut de ces {preuves , la 
vérité résulte heureusement des seuls faits , 
avec une évidence qui ne soufire pas de con- 
tradiction raisonnable. 

Non-seuleînent le Pape -exigea une rétracta- 
don explicite ; mais il parait que la formule 
de cette rétractation fut rédigée à Rome. Sans 
doute qu'ail y eut à cet égard une infinité de 
pourparlers , d^additions , de retranchements ^ 
de variations , d^explications , comme il arrive 
toujours dans ces sortes de cas; cependant les 

12 
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expressions dont on toavkit enfin défimtiTe- 
ment ne préi^entenl pas la moindre toomiire 
française y même à Toreille la [dus faitine ^ 
tandis qcie^ dans les Iroi^ antres formules qlie 
nous a conservées Flcùcj ( et gai néanitm» 
expriment alNSolumenk les aUmes choMS ) , k 
gallicisme perce d'une manière assefe sènsiUe. 
Au reste ^ il importe peu de saVoir ûh let )^r 
qui la dernière rédaction fut Mrètéèé il suffit 
de rappeler que là lettre de rétractation 
fut écrite et adressée au Pape par cliaciiii 
d€is èfèxfxts signatsnres, comme il Savait 
exigé. 

Les évéques disaient dt^nc au Piape , dans 
cette lettre : ce Prosternés aux pieds de Y. S. , 
ce nous wtmms ixÂ exprima* Tamère douleor 
ce dont nous «ommes pésiétrés dans le fond de 
ce iK^GceurS) etplusqu^iinenousestprossiUe 
ce de Texprimer, à raison des dioses qxd se 
ce sont passées dans rassemblée (de 1683), 
ce et qui oint >50uyendnemeÉt défAu 4 Y. S. 
et làinsi (fÈL^à ses prédécesseurs, fiti consé- 
ce <qttence , si quelque pointls ont pu ètue 
ce cûfÉâidé^és cc^me décrétés danis teetlè as- 
cc semblée, mit lapmssande eccléslMl^ve «C 
ce sur l'^autorrté pontificale , ito^ ié^ teài^ùB 
ce pour «on décrétés , et nous dédareni qÊfSk 
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tt dohrent être regardés comnobe tels. (1) >i 
Les honsones les pins accoQtiâmés & la pro- 
digieuse intrépidité de Tesprit de parti auront 
peine à croire qu^on se soit permis j, dans ce 
cas , je tke dis pas de donteir^ mai^ de nier 
même que la lettre des éTêqaes empcnrte une 
rétractatloii de la déclaration de 1682. G^est 
cependant ce qcton s^nt permis de soutenir ; 
et , si Ton ne renoonftrait ces difficultés que 
dans les édrits de q«3M^qaes homn^es sans nom 
et sans talents , on pourrait se contenter de 
sourire; mais ce n^est pas sans un profond 
chagrin que j^entends de la bouche dti grand 
Bossuet ce qu^on ra lire : 

ce Peut-on dbe 4)U6 le Pape ait érigé de nos 
c< prélats qu^ils rétractassent leur doctrine 
ce comme étant ou erronée, ou schismatique ^ 
et ou âiusse ? Non , puisque nos évéques lui 
te éetirent simplement en ces termes : Nous 
ce jî^ai^ons eu aucun dessein de faire une dé" 

(1) Adpedes Sanciitatisveitrmprwoluti y profiter 
fmêr€ted€ekiramuênoêvekem€titer, etMtpràiéquod 
dieipei0êty H corde delere de reb»ê ff^stiêin eomi*- 
lifÊprœdieHs, ^œ S. V, et ejusdemprœdeeeêteribM 
8mhimop0ri dùpHeneruni : ^te premdè quidqféd Hé 
eomitfîe tireà eeeleeùtitieûm poteetafem > penHfi^ 
ciam auctoritatemdecretum eeneeri peiuH,pr&n99i 
deereia Aahemiu , ei babendum es9e deeflar nmMé 

12* 
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ce cision, (1) Voilà tout ce qa^ils condam" 
c< nent; voîlà tout ce que le Pape leur or- 
cc donne de détester; la lettre des évéques 

ce n'est quMne lettre d'excuse ; (2) et 

ce cette lettre n'est rien, puisqu'elle ne touche 
ce point au fond de la doctrine , et qu'elle 
ce n'a aucun eflfet puisqu'elle n'est que de 
ce quelques particuliers contre une délibéra- 
ce tion prise dans une assemblée générale 
ce du clergé, et envoyée par toutes les 
ce Eglises. (3) M 

Mais puisque, aux yeux du Pontife, la doc- 
trine des quatre articles n'était ni erronée ^ 
ni schismatique ^ ni fausse^ elle était donc 
vraie j catholique et orthodoxe (j'oppose 
pléonasme à pléonasme). Le Pape s'était 
donc alarmé pour rien. Tout le monde était 
d'accord, et toute l'affaire se réduit à une 
querelle de mots qui n'a point de sens. Il 

(i) La lettre des évéqueS; comme Ton voit, est ici fort 
abrégée. 

(2) D'Aguesseau est encore plus correct. Il appelle la 
lettre des évéques^ utte lettré dPho:inêteté. (OËuvres 
de d'Aguesseau, tom. XIII^ pag. 418.) En yérité^ on di-* 
rait que l'orgueil^ Fengouement, le fanatisme de corps, 
l'écrit de cour et le ressentiment^ avaient tourné les 
lètes de ces grands hommes. 

f3)Hî«t de Bossuet^ liv. V1| note XXIII; tom. III, p. f 19. 
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n'est pas vrai que les évèqaes nommés aient 
écrit la lettre qu'ion yient de lire ; ils ont 
écrit SIHPLSHBIVT : Nous rCavons rien voulu 
décider. D^aillenrs ils écrivirent sans autori- 
sation , à Tinsa de Lonis XIV , sans doute , 
et contre la décision de tout le clergé ( qui 
n'avait rien décidé). Cette lettre de quelques 
particuliers était donc une attaque contre 
rjggUçe gallicane en corps ; et si cette Eglise 
les a laisses faire sans le moindre mot de con- 
damnation, ni même de simple avertisse- 
ment , ce jHesl (ju'une distraction qui ne 
prouve rien. 

Qui ne tremblerait en voyant ce qui peut 
arriver aux grands hommes? 

Que le bon sens se demande, dans le si- 
lence des passions et des préjugés, si le 
Pape et le roi étant dès longtemps en guerre 
pour les causes qqie f ai expliquées , les hau- 
tes parties litigantes en étant venues enfin aux 
termes d'une négociation , et le Pape ayant 
exigé les conditions qu'ion â vues, le roi pou- 
vait y consentir, les évéques s'y soumettre, 
et l'Eglise gallicane se taire sans abdiquer sa 
doctrine ? 

Quoi ! les évéques se prosternent detant le 
Psq[>e et demandent pardon de tout ce qui s'est 
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£dt en 1 682 , avduant humblement qtiib se 
repejUent amèrement ^ et plus quUis ne peu^ 
vent teocptimer , de ces actes qui ont excès* 
shement déplu ùu Souî^rain Pontife régnani 
fit à ses prédécesseurs / A ce pri^ , ils teçd* 
vent leurs bûllea; le roi qm iitaU déjà prû* 
mis de ne dcmnei* àneime soite à la déclara? 
tion, le roi le plus absohi de tous lés princes, 
est d^accord àVêc le P^, puisqoe sans cet 
accord la lettre des évéqueséteit ifacttcalement 
impossible. Ceux-ci entrent ei^ exiercîce : 
pas une tous de TEglise gallicane tie s^élève 
contre ce grand arrangement , et Ton se re- 
fuserait à toîr dans toutes ces circonstances 
réunies une rétractation formelle ? Alors on ne 
sait plus ce <|ue c*est que Tévidence , et en- 
core moins ce qne c^est <]tiê k bonne foi. 
On est indigné même en songeant que ces 
étranges chicanes partent de ces mêmes 
tionmies qui donnent le consentement an 
moins tacite de TEglise universelle ^ conmie 
vme condition indispensable à l^lrrévocabiUté 
des décrets pontificaux. Qael consentement 
de rSglise universelle pourra jamais être 
aussi clair , aussi manifeste , aussi palpable, 
pour ainsi dire, que celui de l^glise gàûicane 
dans le cas présent ? Ah ! que ces difficultés 
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noQfi dévcélant p^£»Hemi§iil re3prit 4^ cei;ix 
qui leâ luttent «n ^v^t^ FA^^-leur qoe 
TEglbe gnUkmn^ pw /lop «il^^ce ^^pproijiva 
pas U rétract^tioa des éi^qtia#, €^ vjp^ verres 
cûmm/wt S» ;»rg!imeftt?roAt lorsque vQps leur 
opposerez le coo^ei^temexit de TEgUse fmi- 
versello* En «n vmt , U ]|?y a pcH^t d'excep- 
tion à cette règle ; tonte opposition ^j^ dé- 
cisions dootHn^ks d^ F^^ n'^nlii^ jamais 
qu'à rejeter m méconnaître celles de Tl^glise. 

Je terminerai f»f luie phservation qui pa- 
raîtra peut-être a¥ok qnelqne force* 

Lorsqn^nn bc^nme dj^jingné i^ eu le mal- 
heur de s'oublier an point de commettre une 

de ces vivacités qui entrain^nJt d'mévital>les 

excuses , to^ 4e anito VQffm^e^f? , ^^té de 

toute Fii^boenoe qui Im app^^liei^» ItfayaUle 
poir ol)tenir 9 s-U ert perows de ^'e^pswer 
ainsi f »n rc^aif »w Us doulonreqses fi^- 
mules ^tées par Tantprité 9 et la conrtoisie 
màme exige que IWewté ne ^ rende pas trop 

Si l'on jugeait donc de la nature d* rpffense 
par le genre des excuses prises à \^. Lstire, on 
5£ tarouveiait à miUe tieues de la yérité. Mais 
dans ces sortes d'occasions , chacun s^ût que 
Jes mots ne sont que des çhiSàr^ dont per- 
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sonne n^est la dupe. Ainsi , lorsque absolu^ 
ment il a falln dire : Je sais désespéré de ce 
qui s'^est passé; je vous prie â^oublier ^ etc. 
Tout cela signifie au fond : Un tel four , ç, 
telle heure et dans tel endroit , il ni arriva 
d'être un sot ou un impertinent. 
• I/orgneil des coîrps et des hautes antorités, 
plus intraitable encore que celui des particn- 
liars , frémit lorsqu^il se voit (otcé de reculer 
et de confesser qu^il a tort ; mais lorsque cet 
oi^eil ne reconnaît point de juge , et que 
c'est à lui de slmposer une réparation , qui 
pourrait s^aveugler sur le degré de cqnscience 
apporté dans ce jugement ? 

Qu'on se représente d'un côté Louis XIV, 
ses ministres , ses grands magistrats , ses évo- 
ques grands seigneurs , et de l'autre le Pape 
et la raison ; qu'on se pénètre bien de la situa- 
tion des choses et des hommes & cette ^- 
que , et l'on sentira qu'au lieu d^évaluer ri- 
diculement chaque mot de la fameuse lettre, 
selon sa valeur intrinsèque et grammaticale, 
comme si la pièce devait être jugée par le 
Dictionnaire de Tacadémie, il faut au con- 
traire substituer des valeurs réelles à tous ces 
mots amincis par l'orgueil; et l'on en trou- 
yerade si forts, que je ne veux pas les écrire. 
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Il ne reste , je Tespère , pas le moindre 
doute sur la révocation, on pour mieux dire 
snr la condamnation formelle de la déclara- 
tion résultant de la lettre des évèqaes» Mais 
quand on ferait même abstraction de cet 
acte décisif, la déclaration se trouverait déjà 
proscrite à sa naissance , ^et par ces mêmes 
évéques ^ d^une manière tacite , il est vrai , 
mais pour le moins aussi décisive, : 

On sait que touis les actes du clergé de 
France étaieit portés dans le recueil immense 
et précieux de ses Mémoires; et néanmœns, 
sans aucun jugement préalable qui n^aurait 
pu convenir aux circonstances , et sans au- 
cun accord «qprès que l'histoire du moins 
nous ait conservé , la déclaration si célèbre, 
si importante , et qui avait retenti dans toute 
TEurope , fut exclue du recueil , et n'y a ja- 
mais été portée. La conscience seule du clergé 
(il n''en est pas de plus infaillible en Europe) 
opéra cette proscription qu'on pourrait appe- 
ler solennellement tacite On a tâché , dans 
quelques écrits modernes, de lui donner des 
noms adoucis; mais tous ces efforts n^ont 
prouvé que le talent de ceux qui ont cru 
pouvoir se permettre de remployer ainsi. 

Il y a plus encore ; le procès-verbal même 
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de rafi3emblée ne fat pa^ imprimé ni déposé 
dans ses archives, Msâs ici il ne s^ag^ plus de 
conscience ni de délicatesse , le spectacle est 
bien plus cmieuac. Cest Louis XIY çuifmt 
entendre qiCil ne "veut pas le permettra. (1) 
On pourrait croire cependant que c'^était au 
clergé qu'il appartenait de publier ses actes, 
comme Facadémie des sciences publiait les 
siens; mais non : c^est Louis XIV qui fait 
tout; c^est lui qpi invoque les évéques; 
c^est lui qui leur ordonne de traiter telle on 
telle questicm de foi ; c*est lui qui leur dit, 
comme Dieu à TOcéan * Vous irez fusgue- 
là , et vous rCirea pas plus loin ; c^est lui qm 
fera imprimer la résolution du clergé ou qui 
ne la fera pas imprimer, si tel est son bon 
plaisir tout oomme s'il s'agissait d'un arrêt d^ 
son conseil; c'est loi qui fera observer la 
déclaration j s'il le juge à propos i ou qui 
dira , dans la supposition contraire : Tm or- 
donné qiùon ne t observe plus^ Et tous ces 
évéques , si formidables devant le Pape , per* 
dent la voix et la volonté même au prunier 
piot des ministres ; ils ne sont plus que les 

(1) Ce procès-verbal ne fut porté aux archives qu'en 
i7lO. On peut voir les détails dans PHistoire de Bossuet^ 
tom, II, liv. VI et XVI, p. 19Q, 
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organes silencieux et mécaniques de Taoto- 
rite temporelle, L^ascendant du maître k$ 
fait, pour ainsi dire, disparaître aux yeux de 
la postérité comme à ceux de leurs contem-* 
porains ; on a beau regarder , on tie Toit que 
Louis XIV. Ils sont tous dêimnt lui comme 

9 

^ils rC étaient pas. 

Mais ce quH y a de véritablement extraor* 
dinaire , c^est que cette proscription de la 
déclaration avait été i»^dite par Bossuêt en 
personne , et dans ce inéme sermon stu* Vu^ 
nité y que mille écrivains nous présentent sé- 
rieusement comme Texpréssion même et la 
consécration des quatre articles, tandis qu'fl 
en est Tantidote. Bossuet, qui prévoyait ce 
qui allait arriver n^oublie rien pour mettre 
^e% collègues en garde contre leurs passions et 
leurs préjugés ; il vante Vunité , il la prêche 
avec cette éloquence de cœur qui tient à la 
conviction ; mais sa gène est visible , on voit 
qu'il redoute ceux qu'il voudrait persuader ; 
jamais peut-être le talent n'a fait un tour de 
force égal à celui de ce fameux sermon; j'^en 
ai suffisamment parlé , mais je dois indiquer 
ici un trait prophétique qui n'a pas été assee re- 
marqué; je veux parler de cet endroit du 
premier point où Bossuet dit à son audHo|re, 
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trop connu de loi : Puissent nos résolutiom 
être telles qiC elles soient dignes de nos pères 
et dignes d'être adoptées par nos descm* 
dantSj dignes enfin dêtre comptées parmi les 
actes authentiques de t Eglise j et insébéSS 

AVEC HONNEUR DANS CES BEGISTBBS miORTELS, 

OÙ sont compris les décrets qui regardent 
non-seulement la vie présente j mais encore 
la. vie future et V éternité tout entière I 

Or , je le demande : si Bossaet n^avait pas 
connu et redouté dans son cœur Tesprit qui 
animait rassemblée, couunent aurait-il pu 
supposer que cet esprit allait peut^tre enfan- 
ter quelque résolution folle ou hétérodoxe 
que le clergé français exclurait de ses régis- 
très ? On ne fait pas de pareilles suppositions, 
on ne les expose pas surtout à des hommes 
d'une grande importance, et qui peuvent en 
être choqués, lorsqu'^on n^a pas de très bonnes 
raisons de craindre que ces suppositions ne 
se réalisent, 

Qu on se représente de plus la savante po- 
litique, Tinvariable retenue, la prudence pres- 
que surhumaine de Bossuet; et Ton verra 
dans cette menace indirecte adressée à de 
tels hommes et si bien enveloppée, on y 
verrîi , dis- je , tout ce que sa perspicacité lui 
faisait craindre. 
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En effet, il devina ; et cette prévoyante sa- 
gacité, pour n^avoir pas été remarquée, n'^er 
est pas moins extraordinaire. (1) 

Post'Scriptum. J'avais terminé cet ouvrage 
depuis plusieurs mois, lorsque je fus assuré 
par Tautorité la plus respectable , que , dans 
le courant du siècle passé et longtemps après 
rassemblée de 1682, le clergé français re* 
venu de son premier jugement , s'était enfin 
décidé à faire imprimer à ses frais la décla^ 
ration de 1 682, en lui donnant ainsi Tespèce 
d'adoption qui lui manquait. C'est ce qui 
devait nécessairement arriver , et c'est ce qui 
achève de prouver à l'évidence la fallacieuse 
nullité de la distinction entre la doctrine et 
les articles • On y voit clairement que, par 
l'admission seule de cette misérable subtilité, 
telle qu'elle est exposée dans la lettre de 
Louis XIV au cardinal de la TrémouiUe, le 
clergé de France se trouvait invinciblement 



(1) Ce qui n'est pas moins extraordinaire et qui ne mé^ 
rite pas moins d'être remarqué^ c'est que Bossuet lui- 
même ne s'est jamais aperçu de sa propre sagacité', et 
qu^il écrivit pour prouver que les résolutions de l'as- 
semblée étaient dignes des pères et des descendants, 
et cela dans le temps même où s'accomplissaient ses ora- 
cles. Quelques grands hommes de notre temps ont pré- 
senté U rsAtoe phénomène. ( Note de V éditeur.) 
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amoié à conrertir les quatre articles en dog- 
mes nationam. Mais le jugement primitif 
demeure intact et inébranlable; il reçoi| 
méme^ de la variation ^qpii Ta stdvi , je ne 
sais qnel Instre d'^o^osition qui le rend pku 
décasif et plus fimj^^nt* 

Et quant à IHmpressicm officielle, lorsqofon 
a dit : J'en suis profondétneni affligé , on a 
dit tout ce que permettent ks «eafîmentâ dm 
à ce iiépérafak corps« 
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CHAPITRE Vin. 

CE QU*IL FAUT PENSER DE l'aOTORITÉ DE BOSSU ET , 
iNVOQUÊfi BM FAVKVlL DES Otl-^'^^^ ARTICLES. 

La délibératiaa de 1633 a été présentée 
comme romrage de Bossaet par une faction 
noml»retis6 H poissante qm arait besoin de 
s^appnyer sm* la r^utatîon de ce grand 
homme ; et malheureusemeat cette faction a 
réussi^ au point qu'^anjourd^hai encore et 
malgré toutes les démonstrations contraires, 
cme foule d^écrivainB estinobables sVbstinent 
toujours à nous donner les quatre articles 
c<Hnme rouvre^ même de Bossuet. Mais, 
pour rhonneur dte sa i^utation , il n^ a rien 
de si faux que cette su]^osit2on; on a vu plus 
haut ses tristes pressentiments sur rassem- 
blée , on a vu ses terreurs confiées à Testime 
et à Tamitié. (1) 

Sossoet ne voulait point de cette assem-^ 
blée. Lldée de mettre en problème l^nio- 
rite du Pape dans les comices d'une Eglise 
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catholique ^ de traiter dans ces comices par- 
ticuliers des points de doctrine qui ne pou- 
vaient être agités que par TEglise universelle^ 
de soulever les questions les pluâ dangereuses, 
et de les soulever sans le moindre motif lé^ 
tîme, lorsque personne ne se plaignait , lors- 
qu'^il n^y avait pas le moindre danger , la 
moindre incertitude nouvelle dans TEglise, 
et dans la vue unique de contrister le Pat)e; 
cette idée , dis*je , était ine^ccusable. Bossuet 
le sentait et n^aurait pas demandé mieux que 
de parer le coup ; il était assez âÙavis cftion 
rC entamât point de matières dorUentieuses ; (1 ) 
il ne voulait pas qiCon touchât à Vctutorité 
du Pape ; (2) il répugnait à voir cette ques^ 
tion traitée; il la trouvait hors de saison; (3) 
il disait à Tarclievéque de Reims , fils de Le 
Tellier^ et fanatisé par son père : Vous aurez 
la gloire d^açoir terminé Pqffaire de la ré^ 
gale; mais cette gloire sera obscurcie par 
ces propositions odieuses, (4) 

(1) Lettres de Bossuet au docteur t)irrois^ du^d déceiti* 
bre 1681. (OEuTres de Bossuet, in-4^, tom. IX, p. S97.) 
(9) Opusc de Fleury , pag. 118. 

(3) Ibid. , pag. 94. 

(4) Nouv. Opuscules de Pabbé Fleury. I^aris, i807, 

In-tst, pag. 141. Ce mot décisif contint l'absolution par« 
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L'histoire du temps et les œuvres de Bos- 
suet présentent une foule de preuves de Ta- 
version de ce grand homme pour le foneste 
projet des ministres. (1) Et quand ces preuves 
n'^existeraient pas , le caractère seul de Bossuet 
nous suiiirait pour savoir à quoi noua en tenir 
sur ce point. Le plus prudent , le plus obser- 
vateur, le plus mesuré des hommes ne pouvait 
songer à remuer cette pierre en orme ; et son 
étonnante perspicacité devait le faire trembler 
devant les conséquences. 

Bossuét d'ailleurs haïssait toutes les assem- 
blées , si d^'avance il n'^était pas sûr d'y régner; 
il les haïssait par une raison dont il ne pouvait 
se rendre compte à lui-même ; c^est qu^elles 
gênaient cette espèce de dictature que ses 
talents et la faveur de la cour lui avaient 



faite de Éossuet^ quant à la déclaration. Il faut absou- 
dre aussi l'archevêque et son père , qui virent les suites 
et se retirèrent. 

(1) L'illustre historien de Bossuét ^ quoique partisan 
déclaré de la déclaration , n'a point caché cependant les 
nombreux témoignages des véritables Sentiments de 
Bossuet sur cette pièce , en quoi il nous a donné iui->> 
même une preuve fi^appànte de sa franchise fit de sa 
Candeur.' Lé chagrin 4c me trouyer (juélguëfois en oppo» 
sition avec un aussi graind caraictère, est tèmpëré jusqu'à 
un certain point par 16 plaisir que j'é]plrouve à lulrcndrd 
ici toute la justice qui lui est due. 

13 
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décernée dans TEglise , et qni était enfin 
arrirée an point qoe , suivant la riemarqne de 
son dernier historien, à la mort de Bôssnet, 
l'Eglise de France se crat affranchie. (1) 

Ce grand homme nous a déconvert Ini- 
raéme ce sentiment dVhe manière précieuse 
ponr tout observateur du cœur humain : il 
s'agissait de faire juger Fénélon par un con- 
cile national ou par le Pape, Les magistrats 
disaient que , porter la cause à Rome , c'était 
contredire les mstxîmes de 1 682 . (2) Bossuet, 
au contraire, préférait le jugement du Pape, 
et Ses r^ons sont curieuses. 

Xlne assemblée , dit-il , ou un coprclliE , est 
susceptible de toutes les impressions et de tant 

(1) Hist. de TtiMsnet, tom. IV, liT.'XIII, noteSS. ibid. 
La perte de Bointet ne fut peu aturi vivement têntie 
qu'on devait l'attendre ou le croire, etc. , etc., etc. 

W IhM- tom. III, liv. X, noie 14, — Objeotioa reniai 
quable et prouvant ï l'évidence qu'au jugemest des ma* 
gistrats, la déclaration de 16S9 établissait unelÈgliie 
caihélique ,apoitolique et non romaine. Cài-.'Bi , dans 
leur manière de voir, les maximes de I BBS n'avaient pi' 
Répare parité (aitl'Eglise^Ilicaiie du Saint-Siège, com- 
ntent auràient-eljés'privéle Pape du droit de juger le 
,Jiy^deFénètÔn?H n'yarî^àii reste de plus vrai que 
^ ,(Ju?a dit. MeuTy : lei effort» que Von a faits en 
^a^e pour rappeler Fanèièti droit, n' mit produit 
que rimpottibititëditjwgerlei èviijuef. [ Opuscules, 
pag. 13M 
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de dif^rs intérêts difficiles à manier 1 II en 
aidait fait texpérienoe par la pdtne q^û wait 
eue d!amener âeûxpréhts, êeuls^ la véfitéi** • 
qui pourrait après cela espérer de se rendre 
maître de tant d^esprits nemués par tant de 
passions ? 

On le vmt : il.ne loi vietit pas même dans 
Tesprit qii?il ^puisse se tromper. Toat^on em*** 
barras est dei savoir comment i^ amènera les 
aiaitres à la vérité , c^est-ÀKlire >à son çpinion. 
n redoute >m;Âme ixn coAoile cpû loi parait 
décile a manier. IX a >eiQi mille .peines i Ta- 
mener > deux prélats jseolement à la mérité* i^e 
deviendraoUil s'il avait sur les bras un eonoile 
entier, un concile romain^ par exemple ? 

On ne croirapas sans donte ^^l^l telhonmie 
aimât les assemblées* On a vn dViiilears^ les 
preuves directes de sa manière. Hé pensièr à 
regard de celle de fÔSfi. 

Cent auteurs ont répété à 1-en^ que Bossuet 
fut tâme de ^rassemblée de 4GS2; mais rien 
h^est pliis faux , >dii midiis daiis le iens qu?ils 
ttttri^oaiit A ieë^ expres»i^m. ïBpssuet jentra 
àÙBÀ rassemblée comme Éiiôdérat^ 11* la 
craigiiai!t d^avastèe^ et n^en pensa pas mieux 
depuis 4 On le voit à l^évidôlice eu lis^ sa 
vie. Il ne voulait point qu'on y traitât de JL'au- 

13. 
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torité du Pape; cette épouvantable impradence 
devait choqaer à Texcès nn homme dont h 
qualité la plus saillante était la crainte de se 
compromettre avec aucune autorité , avec 
aucune influence même un peu marquante. 
L^estimable éditeur des Opuscules posthumes 
de Fleury a rendu un service signalé à la 
mémoire de Bossuet , en montrant que cet 
homme Hlustre fut bien le rédacteur j mais 
non le promoteur des quatre articles ; (i ) qu'il 
n'^oublia rîén pour calmer les esprits , et qu'il 
se rendit infiniment utile à TEglise en s'^oppo- 
sant à des hommes emportés , et surtout en 
faisant avorter j par ses représentations et par 
son autorité , une rédaction (celle de Tévéque 
de Tournai) entièrement schismatique , puis- 
qu'^elle admettait la défectibilité du Saint- 
Siège : il faut donc tenir compte à Bossuet 
de tout ce qu'il fit et de tout ce qu'il empêcha 
dans cette Occasion. 

II resterait seulement à savoir comment 
la rédaction des quatre articles , tels quHls 
existent, a pu tomber de la plume dHm pareil 
rédacteur ; ioiais la réponse est aisée : Ilriest 
heureusement au poupoir èPaucun faleni àe 
ehajiQèr la nature des choses i de faire une 

• 

ti) Noui. Opuscules de Fleitiy, p. \1^ et 475^ 
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bonne cause d'une mauvaise , m d'exprimer 
clairement des conceptions fausses. Les quatre 
articles sans doute n'^auraient jamais dû être 
écrits ; mais puisqu^on voulait qu^ils le fussent, 
la plume de Bossuet n^y pouvait rien changer: 
ils sont ce qu'ils sont. Le plus grand homme 
de France , n'^en pouvait faire rien de mieux , 
ni le scrib£ le plus vulgaire rien de pire. 

Il ne faut pas croire d'ailleurs qu'Hun homme 
tel que Bossuet, une fois engagé dans un pas 
aussi difficile , ait pu , malgré son extrême 
habileté , s^en tirer sans inconvénient. 

Gonune on Ta vu plus haut, il n^y avait 
qu^un cri dans TEgUse catholique contre les 
quatre articles : ils firent surtout violiemment 
attaqués par un archevêque de Valence , 
nonrnié Roccaberti. Ce prélat crut devoir 
consacrer trois yolnm^ inrfolio ^ la réfu- 
tation du système gaUican. Je n^ai point 1ij^ 
ce livre dont la masse était , ce me semble , 
le plus grand défaut ; car il était du reste 
fort aisé d^avoir raison contre la déclaration . 
L^ouvrage contenait d'^ailleyrs plusieurs traits 
dirigés contre la France , qui choquèrent 
extrêmement Louis XIV. 

Bossuet enfin , soit qu^ily fût déterminé par 
un ordre exprès , ou par une simple insinua- 
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lion de Louis XIV, on peut-être aussi par le 
inou¥e]nGnt seul de sei^ îdées^ , tar Ffaôtcnre 
permet de fsure toàHxs ces suppositions, Bos- 
quet, dis'^je y eptr^Éit la défense de la déclar 
ration , et ce fut pofiar Im fe plus grand des 
malheurs ; depuis cette fStebeuse époque, il n^ 
eut plus de repos pour le vénérable vieillsyrd. 

On ne saqirai|; se défendre d^une respec- 
tueuse compassion ei| le voyant entreprendre 
cet ouvrage , Vinterrompre , le reprendre en? 
core , et rabandonnei^ de nouveau ; changer 
le titre , faire du livre la préface , et de la 
préface le Uvre ; supprima des parties en-r 
tières , les rétablir; re&ire enfiâ oq remaniep 
jusqu'à six fois son ouvrage , da^s^ les vingt 
^ns qui s'écoulèrent de 1682 à f 702. 

On doit recueillir précieusenaent la conjecr 
ture de Thomme supérieur qui ëlous a transmis 
ces détails. Le changement des cir<:^nstances 
politiques^ dit-il, détermina cesçhangemeMs... 
Bossuet reçut probablement ordre, etc. (1) 

Sans doute à mesure qâe Loufe XIY était 
plus ou moins bien , plus ou moins mal avec 
le Pape; à mesure qu'il étaiît plu» ou moitt3 
influencé par tel ou tel ministre ou magistrat; 

(1) Hist. de Bossuet; pièces justificatiyes liu Y|« livre, 
iom. II, pag. 390, 



à ifiesiire qu^U é^it pliu ou moms in^tr;e de 

d^winéi pw d€|s i>eiiw«si §agw Qt.wUgiWfie^t 
iliea¥oyait Tordre de repeindre oadléliç^dre 
1^ dimeoâiop^ de la foi gallicaae« 

Lasde oatte d4clâniliaaqa!U n^^^ait^jiEm^ 
pu aqpportiar dans Le fbad d^rson corar:, 9^9- 
suet finit par écrire :, Qp^mdJkaVJ^ m UQMK^sj^l 
Je li entreprends powf^. (^j^.me plm^i à h Ke^ 
péter soui^e^ ^) je r^&^trepneni^t pnfinfi.d^ la 
défendre ici. (1) U servît diffîoite de rciodr^ à 
U déclai!4J^ Wie ju^Mtoe p^fi^e^ 

ng^eseml^e ^ç^lfire^ ]^ ptPHJi& de ce jpg^^jaea):, 
Ipiîsqu-U ajoute : {^ CT^p ^npom pw respect 
pom lK>uLs,Jil1f^ qmJSç^su^AxmfMAdedire 
dcms le chppUr^ de ^a 4i4$!BJfit0im • Qfle, la 



stucipimtf** ( Bpssuet in Ga)i. orlhpd. c^p. H, ) 

(3) ffiit. de Bosntet, ihid. — - L'expression latib^i 
abeaS ^fuè*lifiuer(ti est traduis, dlaits l'Uistoil^»de 

dra ! j'ose croire que l'expression familière dont je de* 
mand^ la permission de ipe servir^ est unç traduction 
rigoureusement juste du latin. 
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il plaira à votre Majesté ; mais , pour cette 
fois , il parait que Bossaet ne fit que ce qnll 
désirait ; car, quelâ qu^aient été ses sentiments 
sm* ce qa^il appelait la doctrine gallicane , il 
est certain quHl méprisait dans le fond de 
son cœur les qoatre articles proprement dits, 
et (pi^après les avoir déclarés formellement 
odieux , il se voyait sans répugnance autorisé 
à leur manquer de respect. 

Néanmoins , son extrême sagacité lui mon-^ 
tra tout de suite qu^il ne pouvait abandonner 
les articles , et les regarder cependant comme 
àits décisions dogmatiques ; U prit donc Tuni- 
que parti qui lui restait , celui de nier que 
rassemblée eût entendu prononcer àes déci- 
sions dogmatiques, ce Lorsque les évéques , 
ce dit-il, qui dressèrent les quatre articles, 
ce les appelèrent décrets de PËglise gallicane , 
ce ils prétendirent seulement dire que leur 
ce sentiment, fondé sar Tantiquité , est reçu 
ce communément en France. (1) >a Ailleurs il 
a dit d'une manière plus tranchante : ce On 
ce n^a rien décrété qui touche à la foi; rien 
c< qui , dans Tesprit des articles , puisse en 
^ aucune manière gêner les consciences , oa 

(1) Bossuet GalL orthod. , 8. 6. — Fleury , Correc^. 
pX ndd* pour les Nouv. Opusc. ; pag. 55. 



LIVRE n. CHAP. Vin. 201 

<cc supposer la condamnation du sentiment 
ce contraire : les auteurs de la déclaration 
ce n^ont pas seulement bêvé une décision dog-^ 
ce matiqne. (1) » 

Le grand homme qoi se montre assez em-» 
barrasse en écrivant ces lignes songeait peu ^ 
ce me semble, qu'yen s'^exprimant ainsi il accn-» 
sait sans détour les auteurs de la déclaration 
d'avoir manqué abjsolument de tête ou d'avoir 
eu trop de front; car s'ils n'avaient rien voulu 
décider sur la foi , qu'avaient-ils donc fait ? 
Etait-ce pour s'amuser qu'ils étaient assem- 
blés , ou pour amuser le pubHc? A qui d'aU- 
leurs fera-t-on croire qiCon ne décide rien qui 
ait rapport à la foi , en posant des bornes 
arbitraires à l'autorité pontificale , en statuant 
sur le véritable siège de la souveraineté spiri- 
tuelle , en déclarant que le concile est au-- 
dessus du Pape ( proposition qm renverse le 
catholicisme et par conséquent le christia- 
nisme , si elle est prise dans le sens schisma- 
tique des quatre articles , ) et que les décisions 

(i) Nihil decretum quod spectaret ad fidem; nihil 
eo animo ut conscientias constringeret, ofit altervm 
sententiée cond^^V^tianem induceret, Id enim nejs 
PER sOHifiuif cogitahant. ( Bossuet ^ in GalL orthod^ , 
citéepar Fleury, dans ses Opusc. Paris, i 807, in- 1 2, p. 169,) 



»» 
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du Souverain Pontife tirent toute leur force 
du consentement de t Eglise ? 

Et à qui fera- 1- on croire encore (|ae les 
hommes qui proclament ces décisions revê- 
tues de toutes les formes dogmatiques , qni 
les présentent conmie la foi antique et inva- 
riable de TEglise gallicane (assertion la pins 
intrépide qui ait jamais été proférée daofi le 
monde , ) qui les eni^oient à toutes les Eglises 
de France et à tous lesévêques établis sur elles 
par le St-Esprlt , afin qu'il «^ ait, parmi eux 
qiCune seule foi et un seul enseignement , (1) 
que ces hommes , dis^je , rHont point entendu 
gêner les consciences ni condamner les pro- 
positions contraires ? Il faut le dire en toute 
franchise , on croit lire une plaisanterie* 

Si Ton veut connaître les véritables sentie 
ments de rassemblée de 1 682 , il me semble 
qu'o^ peut s'^en fier à la lettre qtf elle écrivit 
à tous les évéques de Fraace pour leur de- 
mander l^ur approbation et leur adhésion aux 
quaJU*e articles , Tévêque de Tournai tenant 
la plume, 

(1) Quœ accepta à Patribiiê , ad omnes Bcciesiai 
galHcanas, atgue epiêçopos, iis Spiritu Saneto aue^ 
tore prœsidentes, mittenda decrevimus, uiïdipmm 
dtcamus omnes, simiisque in eodem senm et in êâ* 
dem sententiâ, ( Déclarât. 1682^ dernières lignes. — On 
croit entendre les pères de Nicée ou de Trente. 
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ce De MânE , disent les dépotés , que le con- 
cc cile de Constantinople est devenu universel 
fc et œcuménique par Tacquîescement des 
ce pères dn concile de Rome , ainsi notre 
ce assemblée deviendra y par notre unani- 
ce mité , un concile national de tout le 
cp royaume ; et les articles de doctrine que 
c^ noujs vous envoyons , seront des canons de 
cç toute r Eglise gallicane j respectables axuç 
ce iSdèles e% digi^es de Timmortalité. (1) >> 

On peut s^en fier eQcore y je Pespère , au 
respectable historié! de Bossuet , qui , mieujç 
qu^un autre , doit connaître et exprimer le 
sens et Fesprit des quatre lurtictes» Or, qu^a- 
1^-3 dit sur ce point? ce Les quatre articles 
ce prœl^Qés dans la délibération , sont près- 

(t) Bkl. de Bossuet, tom, U^ liv, VI, oote |5 , p. 188. 
rr- On ne saurait trop admirer la justesse et la beauté de 
ce raisonnement : Comme le concile de C, P, est de-^ 
venu œcuménique par l'acquiescement des pères du 
cimcile de Rome (et non pas celui du Pape dont il ne 
s'agit nullement), de même notre assemblée, quoique 
détestée et condamnée parle Souverain Pontife, devie^u 
dra un concile national* 

Tout lecteur sera frappé d'ailleurs du ton de victoire 
et de triomplie, du mépris al&cté pour le Souverain 
Pontife, de l'orgueilleuse et folle comparaison d'une Eglise 
particulière avec l'Eglise universelle ; enfin de je ne sais 
quel air d'allégresse rebelle (je ne sais pas m'expUquer 
autrement) (|uî règne dans ce morceau. 
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et que entièrement composés des propres pa- 
a rôles répandaes dans les écrits des pères 
(c de TEglise , dans les canons des conciles , 
ce et dans les lettres même des Souverains 
ce Pontifes • Tout y respire cette g^vité an-r 
ce tique qui annonce en quelque sorte la 
ce majesté des canons faits par tesprit de 
ce Dieu et consacrés par le respect général 
ce de t univers. (1) >> 

Ces autorités ne suffisent-elles point encore? 
écoutons Louis XIV en personne. Dans une 
lettre du 11 juillet 1713, il dit , en parlant 
des deux papes , Innocent XII et Clément XI: 
ce Ils avaient compris tous deux qu^il était de 
ce leur sagesse de ne pas attaquer en France , 
ce des maximes que Pon y regarde comme 
ce fondamentales , et que TEglise gallicane a 
ce conservées iaviolablement , sans y souffrir 
ce aucune altération pendant le cours de taat 
ce de siècles. (2) -» 

Ailleurs , le même souverain ajoute ^ Sa 
Sainteté est trop éclairée pour entreprendre 

(1) Hist. de Bossuet^ tom. 11^ liv. VI^ note 14, pag. l7l. 

(9) On ne parlerait pas autrementdu Symbole des Apô** 
très } et le roi se trouve en contradiction manifeste avec 
lui-même, puisqu'il avait engagé sa parole royale qu^il 
laisserait soutenir le pour et le contre sur ces fnaxinui 
fondamentales, et éternelles.... de la veillç. 
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de déclarer hérétiques les maximes que suit 
r Eglise de France. (1) 

Le meilleur commentaire snr la nature et 
Tesprit des quatre articles se trouve, dérailleurs , 
daiïs Tobligation imposée à tout le clergé de 
France de jurer croyance et obéissance aux 
quatre articles , et d^enseigner la doctrine 
qu^ils ont ][^roclamée ; au point que les jésuites 
-français eux-mêmes étaient astreints à ce ser- 
ment forcé. 

Après cela , si Von vient nous dire encore 
que rassemblée de 1 682 ii^a rien décrété , 
qiùélle rCa pas dit un mot sur la fui f ni 
pensé même en songe à condamner les maxi^ 
mes contraires , etc. , nous rfavons rien à 
répondre. Tout homme est maître de nier 
même Texistehce'du soleil; c^est son affaire. 

Mais Bossuet disait ce qu^il pouvait ; en- 
traîné par d^vincibles ckconstances à dé- 
fendre des propositions que sa noble franchise 
avait déclarées odieuses ; Aés propositions qui 
exposaient TEglisé , et par conséquent Tétat , 
pour une pîque de courti^iis déguisés en évè- 

{iy Chaque souverain catholique ayant le droit éTldent 
d'adresser la même phrase au Pape> il s'ensuit que toutes 
les Églises sont infaillibles, excepté l'Eglise romaine i el 
que le Pape est trop éclairé pour en douter^ • 
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qnes ; il se trouvait véritablement apprehensus 
inter angustias. Pour se tirer de cette extré- 
mité , il prit le parti de déclarer «^/lie tassem- 
hlée rCai^it rien idéctété 4 de. manière qpe k 
foi et la conscience nîétaieot^pomrrien dans 
cette affaire. 

Lorsque le lord Mansfield ^^ l'im des plus 
grands jorisconstdtes. d^Anglelerre.^ disait aux 
jurés prêts à jnger un libelliste ; Prenez garde , 
messieurs , (fue vous n^êtes pas assemblés ici 
pour déclarer si t accusé, est ou fiestpas cou-' 
pable de libelle; car, dans ce cas^ vous seriez 
juges» Il P^'Vous appartient q^e de prononcer 
purement et simplement si Faccnsé a composé 
ou lion, le livre dont il s^^U CPest à moi de 
décider ensuite >si ce livre est; un libejile. 

:I;ies «jurés répondaient : Votre seigneurie 
se moulue de nous } lorsque nous déclarons 
un homme ^coupcfHe de vol j de meurtre pré- 
médité y nousi qualifions, le crime , saj;is doute* 
loi.noUs ne pQUtmns prorioncer j dcpts mofre 
sjr$tème, i ni coupable ni non conpàhl^^ puis* 
que h pfiblïcatlon d!un Mi^re n^est pqi^, un 
crime , et qu'elle ne déifient telle que par la 
qualitérdu hWe;. Ç43st donc, à nous ^^u* il ap- 
pàHiènt de décider encore si le Uire est un 
libelle» 



r 
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Nullement , répliqiiait le célèbre président 
du banc du roi ; car la question de savoir si un 
livre est un libelle^ éîk une question de droit ; 
or^ mille question de droit ne saurait être 
de la compétendè du jury. Dites si Faccusé 
a composé le livre ; on ne vous demande que 
cela , et je riepo^e pas Vautre ^question. 

Les jtiï'éâ , ïdhsi acculés par le despotique 
lord , prottottcèréût , sur leur honneur^ .çûb 

L^ACCÙÏiÉ iV^ÀTAIt l»AS COlfPOSÉ IlB UTBS , en 

présence méifne de l'acccisé qui déclarait le 
contàîre. (1) 

Je croîs mënie que ^é^^ y avaient bien 
pense, ils âtitédeùit '^ëclarè^oè Ptfccusé n'avait 
pas même HÊV* tin' tel délit, (9) 

Bèssùét savait ^a ra^>em^/^ <ie 1682 
avait prononcé Sitrlafoi et sur la consciencej 
comme lès jurés anglais savaient ^\un tel 
hùmnié âvûit publié un tel /iV?i6*!Maîs il y a 
des moments dans la vie où Thomme d^esprit 
qui ne peut plus reculer, se tire dVflaire 
cistÀtûé ^l'pëfat. JPIâSgiiioïis le gratid bomme : 
une fois c^iibstri^ «vec des hommes K]ui ne 



(1) On peut Toir sur cette singulière procédure ang1atse> 
les'ttoles de M. Héron, sur les fameuses lettres de Juniusy 
ln-8*, tom. II. 

(3) N0C persomnium. (Sup. pag. 201.) 
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lui ressemblent guère, il faut voguer eît- 
semble. 

G^est une vérité désagréable, mais c^est une 
vérité que , dans la défense de la déclaration , 
Bossuet ^ entraîné par la nature de son sujet 
et par le mouvement de là discussion y adopte ^ 
sans s^en apercevoir, la manière protestante. 
C^est une remarque du cardinal Orsi , qui est 
très fondée : ce II n'^y a pas , dit-il , un Grec 
ce schismatique , il n^y a pas un évéque ail- 
ce glican qui n^adopte avec empressement (1) 
ce les interprétations que Bossuet donne aitx 
ce passages de récriture et des pères , dont 
ce on se sert pour soutenir la suprématie dn 
ce Pape. Sa manière est de se proposer les 
ce textes que nous citons en faveur de la pré- 
(t rogative pontificale , comme des objections 
ce qu'ail doit réfuter. Les textes ^ au contraire , 
ce que les hérétiques emploient contre le dogme 
ce catholique , et que nous tâchons d'accorder 
ce avec notre doctrine , Bossuet s'en empare 
c^ et nous les donne pour des règles certaines 
^3 d'interprétation dans l'examen des textes 
Cl de l'écriture et de la tradition. Ot ^ cette 

(i) Utroqiie poiUce. Expression élégante empruntée 
& Horace. (Episl., I, 18.) 
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tt méthode mène loin en théologie. (1) w 
U est certain qae Bossnet donne prise à ce 
reproche , ce qui soit dit uniquement pom* 
Thonneur de la vérité. U chicane sor les textes 
Tun après Tautre ^ c^est la méthode éternelle 
des protestants : ce II n^ a pas une vérité reli- 
cc gieuse , ajoute très sagement le même car- 
cc dinal , que les hérétiques niaient attaquée 
ce par des textes de Pécriture et des pères ^ Les 
ce écrivains gallicans, en attaquant de cette 
ce manière la suprématie du Pape , ne sont ni 
ce plus heureux , ni plus concluants. Ce n^est 
33 point par un ou deux textes isolés qu'il faut 
ce raisonner, mais par Tensemble des textes 
ce expliqués par les traditions. (2) » 

Cet esprit de chicane , si fort au-dessous 
de Bossuet , pourra fort bien le conduire à 
oublier ce qu^il a dit , ce qui n^est pas sans 
inconvénient dans certaines circonstances. Si, 

(1) Quâ methodo gémel admùsâ, nemo non videt 
quanta perturbatio in reg theologicas invehatur, 
Orsi^ tom. I, chap. XXI. 

(2) Je prendrai la liberté d'ajouter ,, et par fétat ae-* 
iuel de PEglùe universelle, que nui écrivain sage ne 
âe permettra d'appeler abusif* -^ J'ai cité plus haut 
Pascal parlant dans le même sens. 

Voyez Orsi, dans l'ouvrage cité, in-4*, tom. III, 
lib. m, cap. III, pag. 18. On y lira les deux textes dû 
Bossuet en regard, 

u 
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par exemple ^ dans la chaleur de la dispute ^ 
il veut prouver que TEspagne et TEcosse, 
tétmies même à quelque partie considérable 
de ritaHe et de TAllems^e, ne prouvent 
rien par letir dissentûneait contre la légitimité 
d'un Palpe reconnu par le reste du monde 
catholique , il appelle tous ces pays une si 
petite porfitm de la catholicité é 

Mais stl veut prouver ailleurs que le troi- 
sième 'concile de C, P. ne pouvait être tenu 
pour œcuménique , aidant que V Eglise d Es- 
pagne y eût adhéré librement , après un exa- 
men suffisant; alors fl appeUe TEglise d'Es- 
pagne SBUiiÊ , une si grande portion de T Eglise 
catholique. (1) 

Il parle autrement lorsquîl défend la vé- 
rité ; mais cette manière protestante est le 
vice du sujet. Les quatre articles étant pro- 
testants dans leur essence , pouï* peu qu'on 
y ajoute encore , en vertu de ce mouvement 
polémique qui entraîne tous les hommes , sans 
excepter même saint Augustin , au - ddii dn 
point mathématique de la vérité , on se trouve 
hisensiblement la^ansporté dans Técol^ pro^ 
testante. 

(1) Orsi; ibid. , lib. V , cap. t\\ , p. 9&< 
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Ce xpCil y a de sûr , c^est qae , pour un 
catholique qui n^est pas 9S$e9^ kistrqit ou stssez 
sur ses gardes , la Défense de la déclaration 
est un mauvais livre. 

Nous entendrons bientôt le plus grand nuh 
gistrat du dernier siècle nous dire, e^ parlant 
de la Défense : // serait fâcheux qu'elle parût; 
il nous a donc appris à .dire aujourd^ui : // 
est fâcheux qiùelle ait paru^ 

Maintenant 9 voici d^autres subtilités « 

// veut , dît-^il , nous révéler le mystère de 
la déclaration gallicane* (1) JLes pères fran- 
çais (les pères !) rHqjit jamais décrété que le 
Pape rCest pas infaillible* (2) Mais on ne lui 
fait point de tort en traitant ses décisions 
comme celles des conciles généraux. Ceux-ci 
sont incontestablement infaillibles. Dans le 

(1) Gallicanœ deelaraitonù areanum* (CoroU 
defens. % Y III. ) 

(3) Gallieanos patres non id edixisse ne romanus 
Pontifex infallibilis haberetur, — Le mot edixisse es^ 
cuiieux, et ce qui est plus curieux encore^ c'est que 
dans le même endroit où il yeut nous dévoiler le grand 
areane de la délibération gallicane y Bossuet oublian 
que l'assemblée n'a rien décrété ^ laisse tomber de %9 
plume ces mots décisifs : Quo dogmate tnêtUuio, aux- 
quels on ne saurait rien ajouter , si Bossuet luirmèm^ 
n'ayait dit quelques lignes' plus haut : PlâCUIT iLLUt 

PRO CERTO FIGERE. 

14* 
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cas néanmoins où Pon douterait si un certain 
concile est œcuménique, il rfy aurait pas 
étautre règle pour décider la question que 
le consentement de t Eglise. Qiton tienne de 
même pour certain^ si ton veutj que le 
Saint Père^ parlant de sa chaire^ est infailli- 
ble / mais que^ comme on peut douter s'' il a 
patlé de sa chaire ai^ec toutes les conditions 
requises y il ne Soit définitivement sûr qiCil 
a parlé de cette manière que lorsque le con- 
sentement de r Eglise est venu se joindre à 
sa décision. (1) 

Si cette explication est du goût de Rome , 
ajoute Bossuet , et si elle peut être utile a 



(1) A9t cûm dubitaripossitnumpro cathedra dixe- 
rit, adhibitis omnibus conditionibtis, ultima nota ac 
tessera sit Pontificis ex cathedra docentis cum Be- 
cle»iœ consensus accesserit. (Bossuet, ibid., § VIIL) 

Ce texte renferme une amphibologie remarquable; 
car il est permis de traduire également : « Mais lors- 
« qu^ on peut douter si le Pape a parlé ex cathedra, » 
ou bien comme je Tai fait : ce Mais comme on peut dour 
(c ter si le Pape , etc. » ce qui est bien différent. Une 
obscurité Tolontaire ne pouvant être mise à la charge 
d'un homme tel que Bossuet, je ne vois ici qu'une 
faute de style , telle qu'il en échappe à tous les écri^ 
vains; ou bien je crois que le texte a été altéré après 
la mort de l'illustre auteur ^ comme il y en a tant de 
preuves* 
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la paix , je ne croîs point devoir nCy op- 
poser. (1) 

Jamais les pères de 1682 n^avaient RÊvi 
ce subtil accommodement; je m'^en sers 
seulement pour moi^trer Tembarras d'un 
grand homme. 

On y voit de plus, avec plaisir, cette con- 
viction intérieure qui le ramenait toujour$^ 
à Funité , et la comparaison remarquable des 
décrets d'un concile œcuménique avec ceux 
du Pape ; il s'ensuit , par exemple , que la 
bulle Exurgat Dominas , de Léon X , lancée 
contre Luther , n^admettait qu\me seule ob- 
jection : Le Pape rCa pas parlé ex cathe- 
dra; comme le concile de Trente n^admet- 
tait de même qu'une seule objection : // rCest 
vas œcuménique. 

II ne s'agit donc plus que de savoir quelles 
personnes et quel nombre de personnes 
parmi ces personnes , avaient droit d^ élever 
ce doute. 

La décision est bien avancée, comme on 
voit , dès que le problème est bien posé. 

Le dernier historien de Bossuet nous a 
fait remarquer tattention délicate et recher^ 

(1) Id si Romœ placeat, pacique profiturum sit, 
haud quidçm eontradixçrin^, Ib|d. § S, 
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phée de ce grand homme à ne pas prononcer 
le nom des quatre articles dans sa dissertor 
tion préliminaire ; et c^ était j ajonte^t-il , par 
respect pour Louis XIV et pour les engOf 
gements qiCil avait pris avec la cour de 
Rome; sans cesser cependant d^ exprimer la 
doctrine qui y était établie , et d^en appuyer 
là vérité sur les maximes et les autorités les 
plus incontestables... * / cette doctrine ne dif- 
férant en rien de celle qui est connue dans 
toute f Eglise , sous le nom de Sentiment de 
Fécole de Paris , de manière que celle-ci 
Trayant pas été condamhée » t autre ne peut 
rêtte. (1) 

ÀTec totit le respect dont je fais profes* 
sion pour Tilltistre historien, je ne puis 
m'empécher d'observer que Bossuet fait ici 
une figure tout à fait indigne de lui ; car , 
dans la supposition de Tidentité des deux 
doctrines , tout ce qu'on vient de Hre se ré- 
duirait à ceci : 

Je ne défends point (je me fais un pleàsir 
de 1$ répéter souvent ) je ne défends point 
fes quatre articles; je les abandonne même 
formeller^ent ; je défends seulement la doc- 

(1) Hist. de Bossuet^ pièces justificatiyes du Vleliy-; 
(om. Il9]pag397et400. x 
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trine des docteurs de Paris ^ qui est identi- 
quement la même que celle des quatre articles. 

Iln'^y a pas de milieu : ou Bossuet ne croyait 
pas à ridentité des deux doctrines , où Ton 
n'^a plus sur ce point la moindre raison de 
croire à Bossuet. 

Cette discussion sur le compte d^un grand 
homme est fâcheuse, mais je ne sais qu^ 
faire. JTen veux seulement aux quatre arti- 
cles qui Font rendue nécessaire» 



SX 
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sx: 



CHAPITRE I3L 

CONTINUATION DU MÊME SUJET. DÉFENSE DES QUATRE 
ARTICLES, PUBLIÉE SOUS LE NOM pE BOSSUET , APRÈS 
SA MORT. 

Si Ton se sent attristé par les réflexions qui 
naissent d^élles-mémes , et qne je ne pouvais 
passer sons silence , on est bien vite soulagé 
par une considération tranchante qui dispense 
de toute opposition désagréable, c^est que, 
dans un sens très vrai, la défense de la dé- 
claration n^appartient pas à Bossuet, et ne 
saurait être mise au rang de ses ouvrages. 

Peu importe que la bibliothèque du roi 
possède la Défense de la déclaration^ écrite 
de la main de Bossuet : tout ce qu\in homme 
écrit n'^est pas avoué par lui, ni destiné à Tim- 
pression. Tous les ouvrages posthumes sont 
suspects , et souvent il m'est arrivé de dési- 
rer qu'il fftt défendu de les publier sans au- 
torisation publique. Tous les jours nous 
écrivons des choses que nous condamnons 
(ensuite. Mais on tient à ce qu'on a écrit , et 
Ton se détermine difficilement à le détruire , 
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si Touvrage surtout est considérable , et s'il 
contient des pages utiles dont on se réserve 
de tirer parti. Cependant la mort arrive, et 
toujours inopinée; car nul homme ne croit 
qu'il mourra aujourd'hui. Le manuscrit tombe 
entre les mains d*un héritier , d'un ache-^ 
teur, etc., qui l'impriment. C'est pour l'or- 
dinaire un malheur et quelquefois un délit. 
Une autorité anglaise quelconque qui aurait 
défendu la publication du commentaire de 
Newton sur TApocalypse, n*aurait*elle pas 
rendu service à la mémoire de ce grand 
homme ? Il y a sans doute des circonstances 
qui permettent et qui peuvent même ordonner 
la publication d'un ouvrage posthume; mais, 
dans le cas présent , elles se réunissent pour 
faire rejeter la Défense de Ja déclaration. 
C'était, comme nous l'avons vu , un ouvrage 
d'entraînement d'obéissance ^ ou de Tun et 
de Tautre ; de lui-même , Bossuet rie s'y se- 
rait jamais déterminé. Et comment aurait-il 
défendu volontairement une œuvre conçue 
et exécutée contre sa volonté? Il a vécu vingt- 
deux ans depuis la déclaration, sans nous 
avoir prouvé une seule fois le dessein arrêté 
d'en publier la défense ; jamais il ne trouva 
le moment favorable (et ceci mérite surtout 
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une attention particulière), loi si fécond | 
si rapide , si sûr de ses idées , si ferme dans 
ses opinions : il semble perdre son brillant 
caractère. Je cherche Bossuetj et ne le trouve 
plus : il n^est sûr de rien , pas même du titre 
de son livre; et c'est ici le lieu d'^observer 
que le titre de ce livre, tel que nous le voyons 
aujourd'hui , à la tète de Touvrage , est un 
faux incontestable. Bossuet ayant supprimé 
le titre ancien : Défense de la déclaration^ 
et ayant même déclaré solennellement çu^il 
ne voulait pas la défendre , on n^a pu , sans 
insulter à sa mémoire, à la vérité et au public, 
laisser subsister ce titre , et rejeter celui de 
France orthodoxe , substitué au premier par 
Timmortel prélat. On ne contemple pas sans 
uu profond intérêt ce grand homme , cloué , 
pour ainsi dire , sur ce travail ingrat , sans 
pouvoir jamais Fabandonner, ni le finir. Après 
avoir fait , refait , changé , corrigé , laissé , 
repris, mutilé, suppléé, effacé, entreligné, 
apostille son ouvrage , il finît par le boule- 
verser entièrement , et par en faire un nouveau 
quHl substitua à la révision de 1 69 5 et 1 696 , 
enfantée déjà avec douleur* U supprime les 
trois premiers livres entiers. Il change le titre; 
il s'impose la loi de ne plus prononcer le nom 
dos quatre articles. 
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Mais j sous cette nouvelle forme enfia , 
Touvrage satisfera-t-U son auteur ? Nullement. 
Cette malheureuse déclaration Tagite, le tour- 
mente , le brûle , pour ainsi dire; il faut qa^û 
le change encore. Jamais content de ce qu'ail 
a fait , il ne pense qu^à faire autrement , et 
ton ne peut guère douter que le dessein de 
Bossuet lieût été de changer son ouvrage 
TOUT Bif TiER , comme il avait changé les trois 
premiers livres / ( î ) mais la multitude des 
affaires^ et les infirmités dont il fut accablé 
pendant les dernières années de sa vie » tem- 
péchèrent ^exécuter son projet ^ {^) ou du 
moins de mettre touvrage au net; car il était 
a peu près terminé ; et Tabbé Lequeux , se- 
cond éditeur des Œuvres de Bossuet y en 
rassemblant les brouillons écrits de la main 
de r illustre auteur ^ ei confondus dans une 
multitude de papiers , à trouvé touvrage 
presque entièrement corrigé suivant le nou^ 
veau projeta (3) 

(1) Hit, de Bo9Suet^ pièces justificatives du VI' liv.^ 
tom. II y pag. 400. 

(2) C'est l'assertion de l'abbé Bossuet lui-même. OBtêrf 
vres de Bostuet, édition de Liège, 1768 , tom. XIX ^ 
préf. deg éditeurs, p. xxv. 

(3) Hist, de Bossuet; p. 400; à l'endroit cité, 
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Après la mort de Bossuet , ses papiers toicf- 
bèrent entre les mains de son indigne nevea , 
Tabbé Bossuet y qa^on pourrait appeler juste- 
ment , en parodiant une phrase très connue : 
Le petit nei^eu dun grand oncle» (1 ) 

Il paraissait naturel qu^un tel homme dût 
5e hâter de publier un ouvrage si analogue 
aux principes qu^il professait , et qu^il devait 
croire d'aiUeurs propre à augmenter la re- 
nommée de son ondle* 

Cependant il garde le silence ; et , pendant 
trente ans , l^uvrage ne se montre point. 

Le célèbre abbé de Fleury, mort en 1 723^ 
en avait tiré une copie avec la permission de 
Tillustre évoque , auquel il était particulière- 
ment attaché ( c'était la première rédaction 
sous le titre de Défense) : il légua ce ma- 
nuscrit au chancelier d'Aguesseau ; mais ce 



(1) M. de Beausset obserre que te caractère connu 
de Vnbbé B09$uet le rendait inoapaJfle de toute me- 
sure. (Hist. de Bossuet, tonu IV, liir. XI, p^ 18.) Ces 
deux mots suffisent^ Rappelons seulement un seul fait : 
c'est ce même neveu qui écrivait de Rome à son <mde, 
où celui-ci l'avait envoyé pour l'affaire de Fénâon : 
«c V archevêque de Camhray est une bête féroce, ei 
« le pltis grand ennemi qu'ait jctmais eu tEglise. » 
Lettre du 25 novembre 1698, dans l'hist. de Fénélon/ 
tom. II, Uv. III, p. I58é 
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grand magistrat ne crut pas devoir réclamer 
ce Ieg84 (1) 

Pour tons les grands personnages de 1 état , 
à même alors de connaître les secrets de la 
conr et cenx de Bossnet , ce livre de Tévéque 
de Meaox semble être mi ouvrage de né- 
cromancie 9 anqœl cm ne peat toacher sans 
trembler. 

Cette copie qae le chancelier de France , 
à qoi elle appartenait, n^osait pas réclamer, 
le cardinal de Fleory, premier ministre , Ta 
fait enlever chez Pabbé Flenry qoi venait de 
mourir, et il Ta fait déposer à la bibliothèque 
du roi ; sous cette condition et avec ordre de 
ne laisser prendre aucune copie de cet ou- 
vrage^ et qiton ne le communique à personne 

(1) Les prières expressions de la note qui nous a trans- 
mis cette anecdote, méritent d'être rapportées; elle est 
du docteur Traguy^ l'un des gardes de la bibliothèque 
du roi. Le chctneelier , dit-il^ m^ajauta qiûétant à 
Fremes au temps de la mortde tabbe' Fleury, il n'a-- 
vaitpaê cru devoir re'elamer ce legs* (Hist. de Bossuet, 
tom. VI y pièces justif. du liv. YI, pag. 405.) La phrase 
est tournée de manière à faire comprendre que d'Agues^ 
seau ne s'était pas prévalu du legs , parce quHl était à 
Fresnes ; et en effet, s'il avait été à Paris il y aurait eu 
moyen d'obtenir le manuscrit, sans cérémonie et sans 
bruit, mais de Fresnes, il fallait écrire et se montrer da- 
vantage. La démardiedu ministère, qui suivit de près y 
montre que le chancelier avait agi Crès prudemment^ 
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vour le transcrire. (1) Ne dirait-on pas qu'il 
s^agit du salot de Tétat ? Le neveu lui-même 
nous a transmis la déclaration de son oncle , 
qu^il ne datait jamais y avoir qiiune utilité 
éi^idente^ en un mot , qiCune nécessité absolue 
qui dût obliger S. M. à consentir qu'ion pu- 
bliât un ouvrage de cette nature. (2) 

Et le chancelier d^Aguesseau craignait que 
si ce même neveu venait à communiquer cet 
ouvrage , il ne parût imprimé en Hollande , 

CE QUI SERAIT FACHEUX. (3) 

Certainement ni le chancelier d^Aguesseau, 
ni Tabbé Bossuet (je demande pardon de cet 
accouplage) ne pouvaient voir avec chagrin 
la publication d^'un ouvrage oii Ton cherchait 
à limiter la puissance du Pape ; car tous les 
deux étaient dans les mêmes sentiments , et 
ne se ressemblaient que dans ce point. 

Et lorsque Tabbé Dupîn publia , en 1 708 , 
un ouvrage directement destiné à former de 
jeunes théologiens pour la défense des quatre 

(1) Pièces justifie, ibid., tom. Il, pag. 403. 

(â) Pièces justificàt., ibid., pag. 418. — Et dé quelle 
nature? G grand homme! d'une nature contraire à 
votre nature. 

(3) Note du docteur traguy rendant compte d'une 
conversation avec le chancelier d'Ague^3e4U; du 15 ik" 
cembre nos, Ibid.y pag. 407« 
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articles j le gouvernement le laissa faire. (1) 
«Tentends bien qae Lonis XIV n^en savait 
rien , suivant les apparences ; il peut se faire 
même qvi^il n^eùt pas compris la question , 
si on la loi eût expliquée. Mais tout cela est 
indifférent. Duj[>in imprimait as^ec privilège 
du rou G^en est assez. Le roi , ou pour mieux 
dire le souvBBAm , répond justement de tout , 
parce qu^il sait tout , tous Ses agents , tous 
ses organes n^étant que lui-même. 

Mais lorsque le souveriaîn agit personnelle* 
ment , ou qu^on s^adresse personnellement à 
lui , la ipiestion doit se traiter comme toute 
autre ; et sous ce i^apport , on peut demander 
comment Louis XIY se refusait à laisser pa- 
raître un out^rage entrepris par ses ordres? 

Il n'y a qu'une conjecture à faire sur ce 
point. Heureusement elle atteint ce degré de 

(1) On peut remarquer ici que le preniier théologien 
qui prend en main publiquement la défense des quatre 
articles est Fabbé Dupin , homme d'une doctrine plus 
que suspecte. Tout écriyain anti-catholique ou anti-roya. 
liste ^ en plus ou en moins ^ n'a jamais manqué de s'em.*^ 
parer des quatre articles^ comme d'une doctrine fonda-^ 
mentale. Si Bossuet^ mécontent à l'excès des opinions 
audacieuses de Dupin , et qui l'en avait plus d'une foit 
réprimandé , avait pu prévoir que ce théologien serait 
le premier champion de la déclaration , il eût dit sans 
doute : Nim tali auxilio. 

13 
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probabilité qui se confond avec la vérité. 
Après celte première ferveur 4e la compo- 
sition connue de tons les écrivains , Bossuet 
cessa bientôt d'être tranquille sur son on- 
vrage. C'est bien avec une pleine conviction 
qn^il s'écriait : Je porte cette cause en toute 
assurance au tribunal du Sauveur ; (1 ) mais 
bientôt la sécurité fit place aux alarmes , de- 
vant les oppositions qui s'élevaient de toutes 
parts , devant les écrits nombreux qui com- 
battaient ces doctrines qu'il croyait certaines ) 
la réfle]sion $'effi*aya, les scrupules naquirent; 
et dans l'àn^ pure de Bossuet , le scrupule 
suffisait pour glacer la volonté. Il n'aimait 
plus son travail et ne voulait pas qu'il parût. 
Louis XIV, de son côté , content de la sou- 
mission d'un si grand homme, ne se détermina 
jamais à l'affliger pendant sa vie ^ et sut même 
respecter ses nobles scrupules après sa mort. 
Qu'on se représente la situation de Bossuet: 
Il écrivait pour un clergé dont les opinions 
étaient moins modérées que les siennes ; il 
écrivait contre une doctrine reçue par la ma- ' 
jeure partie de l'EgKse catholique ; il écrivait 
en quelque sorte pom* un roi contre un Pape , 

{i) Securtu hano causam ad Chris ti tribunal pei^ 
ferç, (ouvres de Bossuet^ in-4° tom. XX ^ in corolL 
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avec le désir sincère de se montrer évéqne 
orthodoxe, autant que snjet dévoné; il écri- 
vait dans la persuasion intime que son livre 
serait un monument dogmatique ; et néan- 
moins , chaque jour voyait naitre de nouvelles 
objections contre la cause dont il avait en- 
trepris la défense ; et les difficultés dont 11 
croyait avoir trouvé la solution , reparais- 
saient sous d^autres formes et avec des dé- 
veloppements qoi leur donnaient une force 
nouvelle» On Tobligeait à fouiller toute la 
tradition ^ à interroger tous les conciles , à 
lutter contre Tautorité des choses et des hom-^ 
mes. A ces tourments d'une conscience dé- 
licate', ajoutons la crainte d^irriter davantage 
des esprits fortement aigris , et le danger senti 
de manquer des précautions nécessaires au 
maintien de Tunité t en fallait -il davantage 
pour faire trembler la religion et la probité 
de Bossuet? 

On conçoit maintenant comment Bossuet 
ne présenta jamais à Louis XIY un ouvrage 
entrepris cependant par les ordres de ce prince. 
On conçoit comment ce dernier, arrêté par 
les scrupules et très probablement par les 
graves représentations de Bossuet , s'abstint 
con.<9tamment de faire publier le livre de Té- 

15. 
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véque de Meaux , de le lui demander même ; 
et comment enfin ce livre devint un secret 
d^état auquel le public ne devait jamais attein- 
dre. On comprend comment un premier mi- 
nistre faisait enlever d'autorité , chez l'abbé 
Fleury^ le manuscrit de la Défense , de peur 
qu'il ne fût publié ; et comment un chance- 
lier de France , et ce qui est plus encore , un 
d'Aguesseau , n'osait pas demander à la suc- 
cession de Tabbé Fleury ce manuscrit qui lui 
appartenait néanmoins en vertu d'un testa- 
ment j tant il était informé et pénétré des 
intentions et des motifs du gouvernement. 
On comprend les mesures scrupuleuses prises 
par le ministère pour que le manuscrit con- 
signé dans la bibliothèque du roi , comme 
simple monument d'un grand homme , n'en 
sortit cependant jamais pour se répandre dans 
le monde ; on conçoit comment le premier 
magistrat du royaume craignait une édition 
hollandaise, gb qui serait fâcheux 5 dit -il; 
comment le ministère , encore inquiet quatre 
ans après la mort de l'abbé Fleury, et ne 
sachant pas que le chancelier ne s'était pas 
prévalu du legs dont je parlais il n'y a qu'un 
instant, envoyait chez lui un garde de la 
bibliothèque du roi , pour lui demander corn» 
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manîcation da manuscrit (1) qu^on supposait 
être dans ses mains en vertu du testament de 
Tabbé ; comment enfin il paraissait si impor- 
tant de recouç^rer l'exemplaire qu'on croyait 
faussement avoir été présenté au roi. (2) 

Ce que d'Aguesseau regardait comme fâ- 
cheux fut précisément ce qui arriva. L'ou- 
vrage de Bossuet , de la première réî^ision , 
fat imprimé en 1730, à Luxembourg, fur- 
tivement et très à la hâte, sur une copie 
informe, et sans aucune espèce d'autorisa- 
tion. (3) Enfin le même ouvrage de la seconde 
réi^ision fut publié seulement en 1745 , de 
miéme sans autorisation publique , et sous la 
rubrique d^ Amsterdam. (3) 

Tel fiit l'honneur rendu à la mémoire de 
Bossuet , quarante-un ans après sa mort. Un 
ouvrage posthume de ce grand homme , sur 
un sujet de la plus haute importance , devait 
être dédié au roi de France ; il devait sortir 
des presses du Louvre ; il devait briller de plus 
d'approbations , au moins nationales , que n'en 

(1) A la charge de ne le restituer jamais. Cela s'entend. 

(2), Pièces justificat. de l'Hist. de Bossuet ^ à Tendroit 
cité, pag. 406. 

(3) Ibîd, pag. 413; 

(4) Ibid. 
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présente , dans son frontispice , t Exposition 
de la foi catholique^ Mais non , il faudra lire 
(et r|en de plus) : Amsterdam. 

1745, 
L^abbé Bossuet nous a fait connaître , 
d^ailleurs , les intentions expresses de son 
oncle : ce Sentant approcher sa ^ , il remit 
ce Touvrage entre les mains de son neven , loi 
ce ordonnant expressément de le bien conser- 
ce ver, et de ne le remettre jamais entre les 
ce mains de personne qu^en celles propres de 
ce S. M. , quand elle le jpgerait à propos. (1)>:» 
Après la mort de Bossuet , Tabbé présente 
une copie de Touvrage à Louis XIV, qui la 
refuse ; et ce n'est qu^après six aimées de 
pressantes instances et de très humbles sup- 
plications , (2) que le roi consent à recevoir 
un exemplaû*e de Touvrage (il n'était pas 
pressé , comime on voit), Je mis donc , nous 
dit Tabbé Bossuet, les cinq ou six volumes 
de cet oui^rage dans une cassette où je les 
(lirais apportés , qui ont été trouî^és dans le 

(1) Ceci est le style de l'abbé Bossuet^ qui écrivait dans 
^a langue comme un laquais allemand qui aurait eu 
MX mois un maître français ; à chaque lignei il fout tire. 

(9) Pièces justifie, de THist. de Bossuet; à l'endroit cité, 
pag. 4o8« 
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même état que je les aidais donnés à la mort 
de ce grand prince, (i) 

Llntention de Bossaet étant donc évidente, 
et son neveu nous déclarant expressément {jiCil 
rie pourrait s^ empêcher de regarder comme un 
malheur et comme une chose peu honorable 
à la mémoire de-M. de Meaux (il pourrait 
ajouter , à la France même ) que t ouvrage 
devint jamais public , autrement que revêtu 
du sceau de t autorité royale^ (2) comment 
osait-il contredire une intention aussi expresse 
et aussi saorée, en fabant imprimer Touvrage 
de son oncle, sans autorisation publique, non 
sur le manuscrit remis à Louis XIY , mais sur 
une copie retenue confre toutes les règles de 
la bonne foi ? 

C'est qu^à cette dernière époque , la pierre 
sépulcrale avait couvert Louis XIV, s^& mi- 
nistres et les traditions du grand siècle ; c^est 
qu'^après la régence et au milieu dq siècle de 



(1) Celte incroyable phrase signifie en français : Je re- 
mis donc les cinq eu six volumes de cet awfrage dans 
la même caissette où je les avais apportés; et ils fti^ 
rent trouvés, après lanwrt de ce grand prince, dans 
le même état oûje les avais présentés. Ibid. p. 409. 
On pourrait demander , au reste : Qy^en sait-il, puis- 
que l'ouyrage était sorti des mains de Louis XIV ? 

(2) Pièces justifie, pag. 410, 
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TEncyclopédie , on ne se souvenait de rien, 
on ne respectait rien, on pouvait tout dire 
et tout imprimer impunément ; de manière 
que le neveu de Bossuet , débarrassé de toutes 
les idées de crainte , d^hpnneur ou de délica- 
tesse , qui auraient pu Tarrâter un demi-siècle 
plus tôt , n'^était plus , lorsque Fouvrage parut, 
qu^un sectaire spéculant sur un livre* 

Si î^en croyais une autorité que j^estime 
infiQiment , Tabbé Bossuet , en publiant U 
Défense , aurait pu céder à la crainte de voir 
rhpnneur de son oncle compromis par Tédi- 
tion du Luxembourg qui fourmillait des fautes 
les plus grossières f 

Mais je trouve que les dates, qui décident 
de tant de choses , s^opposent fortement à 
cette explication ; en effet , la première édi- 
tion de la Défense , publiée à Luxembourg , 
en 1730 , ayant précédé dis quinze ans cçUe 
qui fut donnée à Amsterdam par Tabbé Bos- 
suet, il faudrait avouer que , dans la supposi- 
tion exposée , la tendre délicatesse du neveu 
se réveillait un peu tard. 

Et quand le motif supposé serait réellement 
entré pour quelque chose dans la détermina- 
tion du neveu , il demeurerait* toujours vrai 
que , contre Tintention solennelle de son o^- 
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cic , et contre toutes les lois de la probité j il 
aurait procuré une édition qull regardait, 
quinze ou vingt ans plus t6t, comme une 
espèce de malhear public , comme une tache 
à la mémoire de Bossuet , et même à Tlion- 
neur de la France. 

Jamais auteur célèbre ne tut , à Tégard de 
ses œuvres posthumes , plus malheureux que 
Bossuet. Le premier de ses éditeurs fut sont 
misérable neveu ; et celoi-ci eut pour succès* 
seur des moines fanatiques qui attirèrent sur 
leur édition la juste animadversion da clergé 
de France. (1) 

Comment de pareils éditeurs ont-ils traité 
les œuvres posthumes de ce grand homme ? 
C'est ce qtfon sait déjà en partie ; et c'est ce 
qu'on saura parfaitement, lorsque tous les 
écrits qui ont servi aux différentes éditions 
de Bossuet passeront sous la loupe de quelques 
critiques d'un genre tel qu'on peut Timaginer. 

En attendant, il ne faut écouter qu'^avec 
une extrême défiance toutes les narrations 
du neveu, au sujet de la Défense , et de 
tout ce qui se passa entre le roi et lai. Il est 

« 

(1) On peut lire une anecdote fort curieuse sur Tabbé Le- 
queux, Tun de ses éditeurs, dans le Dictionnaire historique 
de Feller, article Le Queux, 
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clair qu^un tel homme n^a dit que ce qui lui 
convenait. 

J^observerai à ce propos que la note du 
docteur Traguy , qu^on lit parmi les pièces 
justificatives du VP livre de THistoire de 
Bossuet , tome II, p. 405 , ne peut s'accorder 
avec la narration du neveu , qu'on lit à la 
page 409 du même volume. 

Dans la note , d'Aguesseau raconte au doc- 
teur Traguy : a. que Bossuet lui-même lut en 
ce français , à Louis XIV, l'espèce de pérorai- 
c< son qu'il a placée à la fin de son ouvrage , 
ce et que S. M. en fut attendrie , au point 
ce qu^elle en jeta des larmes. » 

Mais , dans nsxe lettre postérieure à cette 
lettre , Tabbé nous dit que ce fut lui qui lut 
cette finale à Louis XIYi et il ne dit pas le 
mot des pleurs de ce grand prince. 

Il n'y a pas moyen d'accorder ces deux 
narrations , et Tune exclut nécessairement 
Tautre, d'autant plus que Pabbé Bossuet, 
comme nous l'avons vu plus haut , atteste 
^solennellement que jamais son oncle ne pré- 
senta son ouvrage au roip 

Au reste , j'ignore si le tendre Louis XIV 
pleura en lisant la péroraison ; mais je con- 
çois fort bien comment un théologien sage 
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jouirait encore pleurer aujourd'hui en y lisant 
Vhumble protestation de Bossuet , ^ue si le 
Saint-Siège ^ comme juge équitable et non 
partial , en attendant la décision de TEglise y 
imposait silence aux deux partis , il promettait 

d'obéir avec joie 9 (i) 

Ainsi Bossuet , pour ainsi dire , dans son 
testament théologique , nous déclare que icc le 
ce Pape n^a pas droit d'examiner et de décider 
ce les questions théologiques qui peuvent s'éle- 
•ce ver dans l'Eglise , jet que toute son autorité 
ce se borne à imposer silence aux parties liti- 
cc gantes , en attendant un concile général. >3 

Jamab je ne me djèterminer^ à mettre sur 
le compte d'un homme non moins célèbre par 
ses vertus que par son génie , ces criminelles 
erreurs exhumées , de je ne sais quel manusr 
crit , quarante-un ans après sa mort ; rien ne 
saurait sur ce point ébranler ma croyance ; et 
quand on me montrerait Técriture de Bossuet , 
je dirais qu'elle est contrefaite. 

Et l'on ne serait pas moins scandalisé (je 
suppose toujours la vérité de la narration ) ei) 
apprenant la vraie raison qui décidait Bossuet 
& désirer que son ouvrage ne pariit jamais; 
f*aison qu'il confia à son neveu , lorsqu'il sentît 

(1) Pièces justifie.; pag. 425» 
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approcher sa fin. // exposerait , dit-il , le peu 
de réputation cjitil i était acquis par ses tra* 
vaux j carj encore que dans son ouî^rage il 
^soutint la bonne cause j..^ il y avait lieu de 
craindre que la cour de Rome rCaccabldt ce 
livre de toutes sortes danathèmes; que Rome 
aurait bientôt oublié tous ses services et tous 
ses travaux passés ; et que sa mémoire ne 
manquerait pas dêtre attaquée etfiétrie autant 
qu'elle pourrait Têtre du côté de Rome. (1) 

Ici je me sens à Taise , car ce beau discours 
ne nous ayant été transmis que par le neveu ^ 

il suffit de dire qiùil a menti ^ et Bossuet est 
absous. Quatre ans après la mort de ce prélat, 
nous entendons le neveu refuser de publier 
la Défense des quatre articles , par les mêmes 
raisons précisément, mais sans dire un mot 
des dernières volontés de son oncle. Il y a 
hien^ dit-il, d'autres ouvrages de M. de Meaux 
a imprimer^ qiù il fallait donner au public au- 
paravant ^ afin qiC ils méritassent t approbation 
de tout le monde ^ et de Rome m£me; (2) au 
lieu , ajoute-t-il , Que si on commence par un 



(i) Pièces justifie, du Vie Hv. , à l'endroit cité, p, 4i8 
(9) Ce parti dit toujours Rome même, comme on dirait 
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ouç^rage odieux^ (1) oti rét^oUera Rome et tous 
ses partisans , (2) et que peut-être on attirera 
ses censures^ quoique injustes ^ (3) ce qui ren- 
drait au moins les oui^rages de M. deJMeaux 
suspects. (4) 

Si Ton ne veut pas admettre la supposition 
dHin mensonge de la part du neveu , il n^y a 
point de milieu : il faut croire que Bossuet est 
mort protestant ; et la question se réduit à 
savoir de quel côté se trouvent les plus grandes 
probabilités. 

On trouve d^abord ^ dans ce discours , la 
cour de Rome , au lieu du Saint-Siège ou du 
Pape : c'est une expression classique chez les 
protestants. Il n'est pas rare de trouver chez 
eux des théologiens qui ont la bonne foi de 
ne point refuser au siège de Rome une certaine 
primauté ; ils ne se plaignent que de la cour 
de Rome ; et cette distinction est d^une utUité 
merveilleuse; car, lorsque le Souverain Pon* 



(1) Naïveté impayable; il ne sait ce qu'il dit. 

(9) Ainsi Rome n'est qu'âne faction^ un club qui a ses 
agrégés. 

(3) Cela s'entend. Les censures de Rome ne sont rien 
en elles-mêmes : il faut savoir si elles sont justes. 

(4) Ceci est une version adoucie de l'autre expression : 
Rome le flétrirait autant que Rame peut fldtrir* 
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tife condamne les erreurs d^autrcd , sa décision 
part réeUement du Saint^iége ^ et rien n^est 
plus sacré ; mai^ s'il vient â nous condamner 
nous-mêmes , ses bulles ne partent plus que 
de la cour de Rome , et ne peuvent être re- 
gardées que comme des intrigues de cour^ 
auxquelles on ne doit que le mépris. 

Et que dirons-nous de Bossuet , au Et dé 
la mort , prévoyant toutes sortes d^ anathèmes 
de la part de Borne ^ et déclar ant que sa mé- 
moire pouvait en être flétrie autant qi^elk 
pourrait têtre du côté de Rome y c'est-à-dire 
sans doute très peu ? mais dans ce cas , pour, 
quoi tant de peur^ et pourquoi dire auparavant 
que ces anathèmes exposeraient le peu de 
réputation qiCil s'était acquis ? 

Ce serait un singulier spectacle que celui 
d'^un évêque mourant , donnant des leçons de 
mépris et de révolte envers le chef de PEglise^ 
supposant que le Saint-Siège peut se déter- 
Jiiiner par des motifs purement humains, qu'il 
peut se livrer à tous les préjugés , à toutes les 
faiblesses d'une puissance temporelle , con- 
damner par capric e ou par vengeance , lancer 
enfin, sur les questions les plus importantes 
et dans les circonstances les plus solennelles , 
de méprisables décrets dirigés par la haine , 
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et nuisant , autant qu'ils peui^ent nuire j comme 
Tarme d^an assassin. 

Dieu me préserve de croire , de supposer 
même un instant , que des paroles coupables 
soient sorties de la bouche de Bossuet mou- 
rant ! mais la relation mensongère qui nous 
en est faite , me fournit Toccasion de relever 
unç erreur ou un ridicule qu^on rencontre 
trop souvent dans les écrits de certains théo- 
logiens français. C'est Tégalîté parfaite qu'ils 
établissent entre FEglise romaine et TEglise 
gallicane . On pense , disent-ils , ainsi à Rome ; 
mais nous pensons autrement en France , sans 
jamais supposer que l'autorité du Saint-Siège 
ajoute quelque poids dans la balance; que s^R 
s'agit d'un point de doctrine qui regarde cetle 
autorité même , alors ils triomphent ; et ils 
trouvent que le Pape n'a pas droit de décider 
dans sa propre cause , ou que nous avons 
celui de nous défier de lui , et de lui résister 
comme s'il n'y avait ni supériorité hiérar- 
chique , ni promesse divine de son côté , d'où 
il résulte évidemment qu'il ny a ni ordre ^ 
ni Souveraineté dans l'Eglise ; car c'est une 
ma^me de droit public universel , sans la- 
quelle aucune société ne peut subsister, que 
toute souveraiu^té ^ et même toute juridiction 
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légitime , a droit de se maintenir elle-même ^ 
de repousser les attaques qUf on lui porte ^ et 
de punir les outrages qui lui sont faits. Un 
tribunal châtie Thomme qui lui manque de 
respect ; le souverain envoie à la mort celtf 
qui a conjuré contre lui. Dira-t-on , par ha- 
sard, qu'ils sont suspects parce qu'ils ont agi 
dans leur propre cause 7 Mais , dans ce cas , il 
n'y aurait plus de gouvernement. Et pourquoi 
l'autorité , certainement divine , ne jouirait- 
elle pas des droits que personne n'a jamais 
seulement imaginé de disputer à la moindre 
puissance temporelle , sujette à toutes les er- 
reurs , à toutes les faiblesses , à tous les vices 
de notre malheureuse nature ? Il n'y a point 
de. milieu : il faut nier le gouvernement , ou 
s'y soumettre. 

L'Histoire de la Déclaration dite du Clergé 
de France , celle de la Défense de cette dé- 
claration , et tous les documents relatifs à ces 
deux objets , sont incontestablement ce qu'on 
a pu imprimer de plus fâcheux contre la mé- 
moire de Bossueté 

Oh ! que ne peut^n lire dans son testament 
le passage qui termine celui de son immortel 
rival ! 

ce Je soumets à l'Eglise universelle et au 
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^t Siège apostolîqae tous les écrits que j'ai 
ce faits , et j'y condamne tout ce qui pourrait 
ce m'avoir échappé au delà des véritables 
ce bornes ; mais on ne doit m'attribuer au- 
<c cun des écrits que Ton pourrait imprimer 
ce sous mon nom. Je ne reconnais que ceux 
<c qui auront été imprimés par mes soins et 
ce reconnus par moi pendant ma vie. Les au- 
ce très pourraient ou n'être pas de moi , et 
ce m'étre attribués sans fondement , ou être 
ce mêlés avec d'autres écrits étrangers, ou être 
ce altérés par des copistes. (1)'» 

C^est la sagesse même qui a dicté ces mots ; 
et ils convenaient bien plus encore à Bossuet 
qui mourait avec un ouvrage qu'il ne voulait 
pas publier, et un neveu qu'il était tenu de 
connaître. 

Nous devons à ses merveilleux talents , nous 
devons aux services inestimables qu'il a rendus 
à l'Eglise et aux lettres , de suppléer à ce qu'il 
n'a pas écrit dans son testament. Il appartient 
à tout homme juste et éclairé de condamner 
tout ce qu'il a condamné , de mépriser tout ce 
qu'il a méprisé , quand même le caractère , 
auquel on n'échappe jamais entièrement, l'au^ 

(1) testament de Fénélon, dans ses Œuvres. Paris , 
ISiO; in-80^ tonii I^ pag. 354 et 355. 

16 
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tait empêché de parler assez clîiir pendant sH 
tiè. C^e^ à nots» ^rfîtout qpHà appartient de 
dite à tout éditeur iftdigne , qudis qaê isM^ent 
son 'fiom ^t ëà cotilcftrr : jébi qûô UBtBRnr ! Il 
n'appartient à ëticnh dé ces fftiiiEitiqlies dbsicars 
d^ënfàchér %i i»é£aOire û'tm. faraud homme. 
Taï'ttd tôtis les ottrt^ës qn)il n\i ps^ {oubliés 
Icil-mém%', totit ce qni n^e^p^'cfigne delui, 
n^est pas de lui. 

Je *ne résume. Èes Quatre articles présen- 
tent sans contredit -rtm dés plus triâtes monu- 
ments de rhistoiré ecclésiastique • Ib furent 
l'otlvrage de Torgueil , du ressentiment^ de 
rëSj^rit de patti , et par-dessus tôtlt de lia ^'fai- 
•bte*Sé, -j^ur parler avec indulgence ;C^c8t une 
j^iett* 'd^achoppëmënt jetée sûr la roule du 
fidèle simple et docile : ils ne sont propres 
vpOi rendre léipâsteur su^66t à '^es ouaiUes , 
à Semer le trouble et iaditision^ansl^^Iise^ 
à^déehainer roi^uéil desnovateui^s , à rendre 
le gottveniement de l'Eglise ^fficile on im- 
possible ; aussi vicieux ' par la fomie que par 
le^fond^,^ils ne présentent que des émgmes 
péïâidôs y dont chaque mot- prête à des ^dis- 
c^ssiôï)^s interiminàMes et à des esq^iications 
dangereuses ; il n'y a pas de rebelle qui ne les 
porte dans ses drapeaux^ Pour achever de les 
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caractériser , U suffît de rappeler çonibîçn ils 

fcW -^ '^^ ^^^ ,5rt Hd. 

rope , et gui se .signala sfctpjA .par ijiie b^e 
implacaI>J[/B >c9nj^ )a ^^rj^j^ç (ï^t^ll^^ie . 
4fec le II* artide sml) çllsait-il , ( îj^cj pjst 
parfai^enç^ent sûr) jfe pufsnie pçi^ser du i^^ç. 
U ne se ^pmp|iit pa^ .; €d:.toi:^;jçal)]i^piu^ §es 
fureurs, il fajgJ: a^niirer sa por^jpicacité. Jëjs- 
pércms et çrpyoos iifêiaç qpe ja;aiais là yé- 
nér^le znain d'un fî|s de JS. Lo^t^is ne sigj;m*9 

c^ !néme^ >^^4^ gpî Pi?^5F^ :^?^^.^^?^" 
taux au fl^truQteur (^e laj^aiute ]ù^2ffs^e ,eX 
de la jnpnarqbie légitini^ , î^'eap^nû^inorfie^ 
de ,rf^% , à rq%ux ^gpôjî^ ^d^ ^i^p?^W^ 
Poiitilf . iÇi cet époçiY^^l^ jpibénQji^^ne .\!;e- 
nait à se réaliser, ce serait ume i^alanûté ftmrP- 
péenna. — ]W^ jam^^^^f^^lp^y^gps. 

liadéfçi^e ^e cçs art|c|es nie salerait êti;e 
n^il][eure quel^ art^cl^ niénxes; rQfi^un grai]^d 
prince fait c^^z^f^ti^^. couine xu:^ montre qu 
un carrosse,. c^esti^n malheur. OjcCnn ixoxnppie 
faii^ux ait dit : Me voici 1 c'est un autre 

i^pQr|e. Â la ^érité qui.n'a point de souver^ * 
Çfatte ]Çf4fçnse, d'ailliews y e$t djÇfï^ep^e étran-^ 
g^e à $0|i ^ujtepr ; il la tint sous qiftf pen- 

16. 
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dant vingt - ans , sans pouvoir se détermîiier 
à la publier ; il la soumit durant ce tenips à 
cent métamorphoses ; puis il mourut en pré- 
parant la dernière qui devait présenter un 
ouvrage tout différent , dont les matériaux 
entièrement disposés ne demandaient plus 
qu'à s'^unîr, lorsque dHnfidèles dépositaires les 
firent disparaître. Sur son lit de mort , U re- 
met la Défense à son neveu , en déclarant , et 
dans la forme la plus solennelle , que jamais 
elle ne doit avoir, sH est permis de s'exprimer 
ainsi , d^autre éditeur que le roi à qui seul elle 
doit être confiée. Mais celui-ci la dédaigne 
t>bstinément ; néanmoins , après six ans de 
pressantes instances et de très humbles sup- 
plications , Louis XIV reçoit le manuscrit 
velut aliud agens; et bientôt il le laisse glisser 
de ses mains dans une bibliothèque étrangère , 
d'oii il est repoussé dans celles du roi par des 
mains révolutionnaires qui ne savent ce qu'elles 
touchent ni ce qu'elles font. C'est là qu'on le 
découvre j au pied de la lettre , en 1 81 2. Mais 
déjà , sur des copies retenues contre toutes 
les règles de la délicatesse et même de la pro- 
bité , l'ouvrage avait été publié furtivement 
comme un roman de Crébillon , ou une dis- 
sertation de Fréret,. au mépris des conve* 



LIT. n. GHAP. EÇ. 245 

nances, au mépris des volontés les plus sacrées 
de Tauteur, et de celles du gouvernement qui 
avait ordonné au livre de naître. 

Je ne vois rien d^aussi nul que cet ouvrage ; 
et 9 en le regardant comme tel , on rend à 
la mémoire de Bossuet tout Thonneur qu'^elle 
mérite. 
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GBAPITRE]L 

SUR m PBÉIOGÉ FRANÇAIS, EBLATIt' A LA DÉFENSE 

]>£ LA î>ÉCLÂ|LA.T|ON 

C'est une opinion assez répandue en France, 
que la Défense de la déclaration passe , en 
Italie même , pour un ouvrage sans réplîqae. 
Ce préjugé a produit , dans un livre que j'ai 
déjà cité , un chapitre si étrange qu'il mérite 
d'être rappelé. Ce sera une belle leçon pour 
ceux qui pourraient croire que le préjugé 
sait lire , et qu^on peut se fier à lui , au moins 
pour copier un livre. Dans l'ouvrage de fen 
M. l'archevêque de Tours , sur les libertés 
de r Eglise gallicane j je lis ce qui suit : 

ce Le cardinal Orsi , recommandable par 
ce la simplicité de ses mœurs (1 ) et par une 
ce savante Histoire des six premiers siècles de 

(1) Cet éloge qui pourrait convenir à une religieuse, 
n'est pas fait peut-être pour un homme tel que le car- 
dinal Orsi. Tout au plus on aurait pu ^ après avoir vanté 
ses connaissances et ses vertus , ajouter pro coronide : 
tant descience et de mérite était relevé par une grande 
simplicité 4^ mœurs. 
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ce TE^e, pubUa^ en 1741 , ivx traité en 
ce faveur de rinfaiUibUité du Souverain Ppn*- 
cc tife. (t) Dansi la préface de cet ouvrage , 
ce il avoue que, soit à Rome , soit en d^autres 
ce vUles dltaUe, plu^eiirs personi^^es dç science 
ce et de prolxité liu avaient décidé qae la 
ce thèse de ^^lfa^^l^lité 4^ Pape ne pouvais 
ce plus être défendue pa^ les théologiens ro- 
ce maips, et qu'ils devaient Tahandoi^per 
ce comme une cause perdue et désespérée. ... 
ce U serait à désire^ ifofi les n^oderu^ ad- 
C4 yersaires de la doctrine du ql^rgé de 
ce France, sur la pui^s^çp ecclésiastique, 
ce eussent iipitë 1^ cfinçleur 4u cardinal Qrsi , 
cjc et connu les aveux qgi^il a cru devoir faire 
ce efi çominençaut son ouvrage. 53 

Or, il ^st très vrai que le cardinal Orsi 
raconte ayec candeur^ et daps les termes qu'on 
vient d'eotendre, qu'gu moment où, trente 
ans après la mort de Bos^yet , la Défense de 
la déclaration se leva tout à coup sur Thori- 
aon de ritajie, conpne un mptépre menaçant, 
rimmense réputation de Bossuisi; l^JkCÎt^ dV 

(1) If. l'archevêque oublie Ae dire que cet ouvrage du 
c^rdîpal est uae réfutation^ ligne par iigne^ de celui de 
B<^ssuet -^ Mais c'est (^\i^, suivant tpiijLes \p^ apparences^ 
U ne ^'ayait pas lu. 
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bord une espèce d^effroi théologique ^ et c^est 
la chose da moiide la plus naturelle; mais 
voici ce que le cardinal ajoute immédiate- 
ment : 

ce J^examinai donc la question en silence, 
ce car je ne voulais point entreprendre une 
ce réfutation sans être sûr de moi-même.... 
ce Mais enfin, après avoir pesé avec une at- 
cc tention extrême tout ce qui avait été dit dé 
ce part et d'autre , je trouvai tant de force 
ce dans les nombreux arguments qui établis- 
ce sent Tirréformable autorité des décisions 
ce dogmatiques émanées du Souverain Pontife, 
ce et tant ^ faiblesse au contraire dans les 
ce autorités que nous opposent nos adversai- 

ce res , que les autres dogmes les plus au- 

ce thentiques de notre foi, ne sont, autant 
ce qae je suis capable d^en juger, ni fondés 
ce sur des raisons plus décisives, ni sujets à 
ce des objections plus légères. (1) >i 



(1) Rem ergo tacitùs comiderabam , nec enim ani" 
mus erat imparatus rem tantam aggredù,,^ 4t 
postqimm omnia.l; guœ utrinque allata fuerant,*» 
diligentUsvmè contulissem..,, tanta ad astruendam 
rçm. Pontif, in sanciendis fidei dogmatibus summam 
et ineluctabiiem^ auctoritatem,,., tnihi se obtulit 
gravissimorum argumentorufn copia j co7itràverà 
fa quibus ab adversariis eadem Sedis apostolicœ 
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11 ne sera pas mutile encore de mettre sous 
les yeux do lectem* qaelqaes-uns des com- 
pliments qne le cardinal Orsi adresse à Bos- 
suet, à mesure que roccasion s'en présente 
dans le cours de Touvrage. ce Pour mettre dans 
ce tout son jour V absurdité de la proposition 
ce avancée par Bossuet , je vais en présenter 
ce une autre, etc. (1) 

ce Qui pourrait ne pas mépriser la nullité 
ce de ce futile argument ? (2) Est-ce donc par 
ce de tels arguments que vous osez, etc.? (3) 
ce De quel front Bossuet reprend-il ici le pape 
ce Eugène, etc. ? (4) Est-il donc permis de se 
ce jouer ainsi de la simplicité du lecteur, ou 



auctoritas impetebaiur speciaHm eollata eum nos- 
iris, adeo levia visa sunt, ut, quantum ego sentie^ 
alia fidei nostrœ certissima dogtnata nec graviori- 
btis niti momentU y née levioribus premi diffieulta- 
tibus videantwr. ( Joh. Aug. Orsi ^ ord. prsd. de irre- 
formabili rom. Pont, in definiendis fidei controversiis 
judicio. Romae, 1774, in-4®, tom. I, prsef. p. ▼ etvj.) 

(1) Ut verà ilHus (thesis) absurditas magis eom- 
perta sit, ete. Orsi, ibid, lib. VI, c IX, pag. 54. 

(â) Quts mérita non contemnat tant futilis argu^ 
menti vanitatem ? Cap. VIII , art. II , pag. 45. 

<3) Hisne argumentis probare audes, elcP Ibid., 
c. IX, art. I, pag. 55. 

(4) Qud front e Bossue tius Eugenium veWcat, etc.P 
Ibid., art. I, pag. 43. 
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c€ d^abnser i ce point de sa patieaee et de son 
et loisÎF ? (t) C'est assea plaisanlef ; mais boqs 
Ce allons encore entendre d'autres fables. (2) 
ce II faut que des hommes de cette importance 
ce soient bien dépourvos de raisons solides . 
ce puisqu'ils se voient réduits à nous débiter 
Cl de pareilles inepties. (3) Bossuet et Noël- 
ce Alexandre n'ont-ils point de honte de nous 
ce donna: des scènes burlesqu!^ de Bàle pour 
ce une p'euve , etc. ? (4) 

ce U faut avouer que cette question est bien 
ce indigne du jugement et de la sagesse de 
ce l'évéque de Meaux : et quel lecteur^ après 
<e tout ce qui a été dit , pourra s'empêcher 
ce de rire d'un homme qui avance sérieuse- 
ce ment une proposition véritablement risi- 
ce ble? (5) etc. etc, » 

(i) Itàne lectorum simpHcitati illudendum ept aut 
eorum patientiâ et otio ahutendwn? Lib. Vf, cap. Vkt 
art. I , pag. 58. 

(3) Apage ludibrîa ! 9ed nondwn commis ntorum fi- 
nis. Ibid. 

(3) Magna profecto esse oportet graviwn argumwr 
torumpenuriOy quando ad heee tam mepta $t ina' 
nia viri gravissimi redignntur. Ibid. pag. S9. 

(4) Hosne hidieros sanè etseenieos aclus Bossuetius 
et Nat. Alexander proferre non pudet, etc.? Ibid. 
c. XU, art. VI , pag. 95 et 96. 

(5) Indig na profecto per se Meldensis episcûpijtidi- 
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Maintenant croifai-je qu^un évèque frân- 
çûis ait pu sciemteent fsilaificnr une ^itaPtioa ? 
qa'ayànt sons les yeux te pàs»igé du ci&rdi&al 
Orsi, il en ait trânsôrit ime j^tie et retranché 
Tantre potir lui faire dire tout le contraire 
de ce qnll a dit? c|ti^il ait^ eoiitre sa coiL- 
seiehce^ présenté la atndeur i^ai racoixte la 
première sënsàttoii cansée par le làrte de 
Bdssuet^ poùi* la candeur p^chie ^ ^ 
coHfesse TainëHë ^ etcw ? «^— Dieu me piéserve 
de faire ti^e supposition ^mssi injurieuse à 
la méilÂoire d^in prélat qui s^est trompé 
comme tant d^autrés ^ mais dont les inten- 
tirons saxLS doute étaient pures ^ et qm « semé 
dans son livre des yéiités utiles ! (1 ) Mais vcôlà 
comment on lit et comotent on cite lorsque 
la passion a bcttî de lecteur ou de secrétaire : 
ajoutons qu^ parier d'une manière géniale, 
oh lit mal dans bc^e siècle. Combien d'hom- 
mes aujowd'hui ont la forcé de lire qua^e 

cio et gravitate ejy^smodi quœstio est : quîs enimpost 
lea 4ftœ haetenûê disêeruimus non rideat hominem 
êeriàquéBÊtwnem hencm:^ ludtcramproponentemp 
Ihid., €• XIX> j^àg. iy. 

(1) Oa doit, par exemple» dtstiiugwBr cette maxiare i 
V opinion de rinfaillibilité du Pape n'nplutde d&n-» 
ger : celle du jugement particulier en a mille foi9 
davantage, Ibid. , pag. 59* 
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volâmes in-quarto de suite ^ et quatre volâ- 
mes écrits en latin ! Ceci mérite attention. On 
sait bien le latin (qoi en doute?) mais non 
pas peut-être aussi bien qu^autrefois, et même 
il commence à fatiguer un peu. On ouvre le 
livre : on lit aux premières pages, qu'à t ap- 
parition du livre de Bossuet^ plusieurs homr 
mes instruits crurent les théologiens romains 
battus sans retour.... Il serait inutile d'^aller 
plus loin..,., ou bien peut-être un copiste 
subalterne apportera ce texte, et le fera payer 
même comime une trouvaille; et il en ré- 
sultera ce qu'ion vient de lire : d*autres au- 
teurs s^en empareront (1 ) , et il' sera décidé 
que le cardinal Orsi est convenu avec can- 
deur que toute la théologie romaine demeu- 
rait muette devant la Défense de la déclara- 
tion I et bientôt on nous prouvera , s^il plaît 
à Dieu par des textes de Zaccaria ou des 
frères Ballerini, que Bellarmin est mort cal- 
viniste. — Et notre candeur le croira, 

(1) On trouTe^ par exemple^ le cardinal Orsi cité delà 
même manière dans l'ouvrage moderne que je rappelle 
ailleurs : Exposition de la doctrine gallicane^ etc. po-f 
DumarsaiSf avec un discours préliminaire pof 
M, Clavier, etc. Paris, I8i7, i^-So, 
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CHAPITRE XI. 

SÉPARATION INOPINÉE DE L*ASSEtfBLÉE DE 1683. CAUSES 
DE CETTE SÉPARATION. — DIGRESSION SDR L*AS- 
SEMBLÉE DE 1700i 

Enfin cette tumultueuse assemblée fut dis* 
soute : Louis XIV, dont le tact était admira- 
ble, sentait. le mouvement intestin, naturel 
â tou^ Ces rassemblements ; et il ne cessa 
dé le ctaîndre. Il ne perdait pas l'assemblée 
de vue un instant , et n'était pas disposé sur- 
tout à lui permettre d'agir seule , et de faire 
plus qu'il iie voulait. Cette prudence l'engagea 
à la licencier au moment où elle ne s'y at- 
tendait point du tout , et pour des raisons qui 
méritent d'être dévelof)pées. 

L'assemblée n'avait été convoquée que pour 
examiner l'autorité du Pape. Sur ce point, 
tous les monuments sont d'accord; et le ser- 
mon d'ouverture même, si universellement 
contiu et si justement admiré, indique ce but 
de la manière la plus claire ; mais cette même 
assemblée, après avoir prononcé sur un dogme 
fondamental , profita de l'occasion pour exa- 
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miner Picore la morale, et censurer les er- 
reurs qui avaient pu se glisser dans Fensei-' 
gnement de la premiàre des sciences , la 
théologie morale ; une commission fut char- 
gée de cet examen y et Bossuet iut n^tureUe^ 
ment choisi pour la -présider. 

Tout de suite il s^occupa , avec son acti- 
vité et sa facilité, ordinaires , du travail qui 
devait préparer les censures : il recueillit 
toutes ;1qs :p]:Qpositions répréhensibles ; il les 
arrangea ^ms Tordre le plps iiîystématiqae . (>1 ) 

Dans la préface de ce travail il avait porté 
aux nues TSlglise romjaime , et en particulier 
les ps^es Alexandre- VI trt Zimoceiskt XI.,. ^i 
dé}à avaient prononcé de pareilles censures. 

Malheureusement ces hrill^nts éloges cou- 
vi^ieut des actes qu'à Rome qn aurait pu re- 
garder, sans une grande injustice, comme un 
véritable improcédé envers le $amt-Siége. 

Les deux Papes qu'on vient de nommer 
ayaient condamné ces propositions scanda- 
leuses; et tout ,1e monde s'était soumis : il 
n'y -avait certaipçment rien de si déplacé que 
de revenir surcc^ questions et.de refaire ce 
que le P:ape ay^^t {ait, comme ^i ses décrets 
avaient été impari^its ou insuffisants. 

(1) Voyez pour tous ces détails THistoire de Bossuet, 
liv. VI, n. XXIV. 



\ 
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Ajoutons que les rauteurs censurés, appar- 
tenant à différentes nations^ il était bien plus 
dans Tordre qa?ik fussent condamnés par le 
pasteur univc^sfil, «que >par une assemblée d^é- 
véques , mendMPes «d^une £glise particulière , 
et parfaite0ienttétrangei\s.à'la sollicitude runi- 
verselle. 

Je .ne dis j)as * qm .des évéqaes , et même 
•de râi^ples facultés de tiiéologie , ^u'^ent droit 
de vGondanmer teUe ou telle proposition par- 
tout où 'âllcvse trouve ; mais ieiTon aperçoit 
un ton, xme tendaiioe^ une prétention extraor- 
dinaires, gui .visexità la généralité et qui ont 
Tair de ^e meure à cAté du Saint*Sîége. Je 
puis me troniper sans <doiite;;3mais si Ton "peut 
citer d'autres^ exemples d-évéques particuliers, 
jugeant un système général d-écrivainâ pris 
dans toutes les nations, ce n^est pas au moins 
lorsque le Souverain Pontife a^ait parlé ou 
allait parler. 

Nous lisons dans une lettre de Bossuet : 
Notre intention est de préparer la voie à une 
décision 4jui nous donne la paix icx^ et jr af- 
fermisse entièrement la règle des mœurs. (1) 

On pourrait demander pourquoi donc la 

(1) Histoire de Bossuet, tom. Il/liv.VI^ n. 94, p. 223^ 
Lettre à Bl. Dlroi». 
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paixj dès qu'il n'y avait point de guerre? tî 
semble qu'on se battait en France sur la mo« 
raie, et que la règle des mœurs était en péril. 
Le fait est cependant qu'on en savait alors en 
France, sur la morale, autant qu'on en sait 
aujourd'hui en France et ailleurs, et que la 
nation en général n'était et même ne pouvait 
être agitée par de semblables questions. 

Mais l'assemblée avait des vues qu'il est 
important d'éclaircir. Suivant la lettre à 
M. Dirois , que je viens de citer, les prélats 
avaient deux intentions subordonnées : ils de- 
vaient demander au Pape la confirmation de 
leurs propres décisions , et supplier de plus 
Sa Sainteté de changer en buUe les décrets 
de l'inquisition, rendus sur les mêmes pro- 
positions. (1) 

(1) Bossuel a remarqué plus d'une fois, dans ses écrits 
relatifs à cette affaire, que les décrets de Vinquisitiwi 
ne faisaient nulle foi en France; et rien n'est plus 
vrai : de manière que personne n'a le droit de lui adres- 
ser la moindre critique sur ce point : au fond , cepen- 
danty il faut avouer que la prétention française de ne 
reconnaître aucune des congrégations romaines^ était 
encore quelque chose de fort étrange. Le Pape n'esl-il 
donc pas le maître d'organiser ses tribunaux comriie il 
l'entend? Est- il tenu de lancer une bulle contre chaque 
proposition indécente ou erronée que la faiblesse hu- 
maine peut enfanter sur le globe ? Enfin , le rcfu» de 
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L^assemblée néanmoins aurait obtenu^ pa? 
cette démarche habile, que la censure quelle 
préparait fût convertie par le Pape en bulle 
dogmatique, puisque cette censure ne devait 
être que la répétition des décrets de Tinqui* 
sition : on sent de reste que le Saint-Siège né 
|>ouvait se prêter à cet arrangement.* 

Il faut encore remarcpier , et c'^èst Ici le 
point principal , qiie les propositions dérioh* 
cées à rassemblée et soumises à sa cehsiii^è , 
étaient extraites en très grande partie des ou- 
vrages de théolo^ens jésuites, éè qui niérîte 
encore une attention particulière é ' * 

Le résultat de cette bruyante censuré eût 
donc été d^améèiei» le clergé de FtàHcë à 
faire une nouvelle lettré provinciale ; mais 
Louis XIV, alors bien avisé, tit)uva'(jii'îl y 
en avait assez de dixrhûit. Son anlbassadétir 
à Rome lui montra dVdHeurstoirt ce qull avfdt 
à craindre de la paît de IHissétnblée, datis 
ce moment d'ïvtéssef qui suit toujours toute 
attaque faîte impunément sur le pouvoir lé^ 
gitime. Il rompît donc brasquemént l'as- 
semblée, avec tant de sagesse et d*â-propos, 

reconnaître le jugement d^iti tribunal romain n'éqàiva- 
lait-il pas au refus qui eût été fait à Rome de reconnaitre 
les arrêts d'un parlement français P 

17 
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B iniquité manifeste se trouYsit au contraire 
dan^.le système qui supposait deux partis^ 
deTO sectes ^ans Vi^U^^;^ opposées et corré- 
latives , ég£|leiçent coupables et digues égale-^ 
mçht de censure. Quel était en eSet ce parti 
mis en regard . avec le jansénisme ? Jamais 
Topinion n'aurait balancé un instsoit : c^étaient 
les Jésuites if £n\ vain le plus clairvoyant des 
hommes nqus cHt, dans la page pi^édente, 
pour.m^tre à l'abri les actes de. rassemblée : 
Le mal est ,d!aiUant plus dangereux qiCil a 
pour auteurs des prêtres et des religieux de 
tous ordres et de tous habits. Personne ne sera 
troqipé par cette précaution \ . Pascal xie cite 
ni Çdrdeliers ni Capucins : j'atteste la con- 
sciei^çe de tout homme qui en a une , l'ex- 
pression se dirige naturelleme^Dit sur les Jé- 
suites , et il est impossible de faire une autre 
supposition. Le mot seul de partialiténe laisse 
aucun doute sur ce point : comment le juge 
peut-il être partial , s'il n^ a pas deux partis 
qui plaident ensemble ? . -^ . . 

, Or, celte supposition est rinjustice même. 
Lorsque deux factions divisent un fmprtej il 
faut voir d'abord . s^'il en :est -uneqiiî recon- 
naisse. VempirCj qui marche flvec. Vempirej et 
fasse profession.de lui obéir; dès ce moment 
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elle ne peut plus être confondue avec Tautre ; ' 
quelque faute que lui arrache d^ailleurs lé 
zèle malentendu, Fesprit de corps oo telle au- 
tre maladie humaine qu^on voudra imaginer; 
car les fautes, dans ces sortes de cas, se 
trouvant toujours des deux côtés, elles s^an- 
nuUent réciproquement; et que reste-t-il alors? 
Terreur d\in côté , et la vérité de Tautre. 

On dit assez souvent, je le sais : Je ne 
suis ni janséniste j ni moliniste; mais c'est 
comme si Ton disait : Je ne suis ni calvi- 
niste^ ni catholique^ (1) 

Les Jésuites soutenaient-ils quelque système 
au mépris des anathèmes lancés par les deux 
puissances ? distinguaiént-ils entre le droit et 
le faiit ? se retranchaient-ils dans le sitenoe 
respectueux! mettaient-ils en question si 
TEglise a droit dé juger d'un livré ? disaient- 
ils , comme Pascal : Ce ijui est condamné à 
Rome et dans le conseil du roi est approiH^ 
dans le cieV? Non, jaiiâiis iii Tune ni Tatitre 
puissance ne les trouvèrent désobéissanù: Le 

(1) Ce qui ne sîgniifie.point du tout que pour être ca- 
iholique^ il faille être moliniste; mais seulement que le 
jansénisme bst une hérésie^ au lien que lé molinisme est 
un systèime catholique; et que^ par conséquent, il est 
ridicule et injuste de mettre les deux théories en oppo- 
sition comme deux eicés égalmentélbignés de là yérité. 
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parallèle seul fait avec leurs ennemis était 
donc une injustice palpable; et ce parallèle 
se trouvait formellement établi, puisqu^on 
présentait des livres sortis de chez eux comme 
un ensemble, un parti , une secte qu'on met- 
tait en équilibre avec Tautre, 

Non - seulement cejtte censure simultanée 
était inique , mais ellç blessait la délicatesse 
qu^on avait droit d^attendre d^une telle assem- 
blée. Je ne doute pas que Tépiscopat français 
en général (le plus noble corps de TEurope) 
n'ait été choqué dans le temps de ces pror 
ç^és cruels. 

Qn a toujours fait grand bruit de cette 
morale relâchée ; mais il faut savoir que les 
opinipps; de ce genre , attribuées aux Jésuites, 
t^ur appartiennant bien moins eri général 
qu'ap;» théolq^^ens qui les avaient précédés, 
Qu w^ çonten^porains dont ils n^ont fait que 
suivre l^s ti;aces» lie prol^abilisme qu'on prér 
^&f0ifi comm^ 1q père d$ toutes ces opinions 
relâchées^ avait été enseigné avant les Jé- 
suites par de grands théologiens de Tordre 
de Saint-Dominique , tels que Barthélemi de 
Médina 9 Pierre Gonzsdès, conuQentaf^ur de 
saint Thomas , Bannes , fameux espagnol , 
çoiiCesseipr 4® sainte Thérèse ; et ce système 
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n'eut pas ^ennemis^los décidés et plus ha- 
bilesf qifc Thyrse Gonzaïès et Gomitolo , Tun 
et Tautre Sêétitè^, et le premier même général 
de Tordre, 

Encore ^el£[ues mots sur ce point , puisque 
j'en trouve Toccasion et (jue je les croîs utiles. 

Il n'existe pas de grand caractère qui ne 
tende à quelque exagération. L'homme émi- 
neminent prudeût sera quelquefois faible et 
quelquefois dissimulé. Le courage exalté tou- 
che à la témérité , etc. Telle est la loi de 
notre faible nature : il faut savoir la subir. 
Si quelquefois dés qualités sublimes et d'un 
caractère opposé se trouvent réunies dans le 
mèmÊ st^et en pàiHPait équilibre , ce sont des 
prodige^' qui viennent de temjps en temps 
honorer Phunianité , sàiiè donner , hélas ! 
aucune espéi^ante au grand nombre. 

IJes^ naliom cp& sbht dé grandes corpora- 
tions , et lés corporations qui son t de petites 
nation^, répètent la même loi. Il est impos- 
sible (jti'uhe société aussi nombreuse , aussi 
active , et d'un caractère aussi prohoncé qtie 
celle des Jésuites, bt*ûlant de foi, de zèle et 
de prosélytisme ; ne travaillant , ne pensant , 
n'existant que pour faire des conquêtes à 
l'Eglise , pour s'emparer de tous les esprits , 

\ 
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obtenir toutes les confiances , aplanir toutes 
les voies , écarter tous les obstacles ; qui ne 
respirait qu^indulgence, et qui avait transporté 
dans ses bannières la devise apostolique tout 
A^TOUS ; (1) il est impossible, dis-je, qu^on 
tel ordre n'hait pas produit de loin en loin 
quelques hommes (je le crois sans Tavoir 
vérifié ) trop enclins à soumettre la morale 
rigide et inflexible de sa nature au souffle 
brûlant d'une charité ambitieuse, pour forcer 
la règle de se plier , jusqu^à un certain point , 
aux temps , aux lieux , aux caractères , et 
gagner ainsi des honqimes à tout prix , ce qu| 
n'est pas permis. 

La preuve que Tordre entier n'avait jamais 
cessé de professer les véritables principes , 
c'est que nul ordre religieux ne se rendit plus 
recommandahle que celui des Jésuites^ par la 
régularité des mœurs et par la sévérité de son 
régime. (2) Pascal môme n'a pu s'empêcher 
de rendre un hommage forcé à la conduite 
de cette société, quoique avec beaucoup de 
malice il ait cherché à tourner l'avem en 
satire, (3) Frédéric II , lorsqu'il eut examiné 

(1) I. Cor., IX, S2, 

(2) Hist, de Bossuet, liv. VI , n. 34, p. Î8Q. 

(3) VI« Lettre proTinciaie. 
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es pères chez lui , ne balança pas de dire : 
h ne connais pas de meilleurs prêtres. (1) 
ît ce qu'il y a de remarquable ( c''est encore 
^observation d\in très bon juge , ) c'est que 
es casuistes même de cet ordre, individuelle* 
nent notés pour des propositions rel&chées , 
brent tous , de taveu de leurs ennemis , des 
tommes aussi récommandables par la pureté 
le leurs mœurs que par une piété sincère. (2) 
Or , quand la masse est aussi estimable , 
i l'individu vient à manquer, quel est le 
levoir de TaUtorité ? C'est de l'avertir et de 
e réprimer? Et quel .est le devoir du corps ? 
Test de se soumettre sans jamais défendre 
individu. Tout cela était fait. Le Pape avait 
ondamné les maximes relâchées ; les Jésuites 
'étaient religieusement soumis ; et jamais , 
lepuis que l'autorité avait parlé , il ne leur 
tait arrivé de soutenir aucune des proposi- 
, ■ ■ ■ jf . ' > 

(î) Lettres de Frédéric II , roi de Prusse , à Voltaire, 
ans les Œuvres de ce dernier^ 'tom. LXXXVI, édit. de 
Lell^ {>àg. 948. Voyez encore la pag. â86, ibid. 

(2) Hist. de Bossuet; tom. IV , liv. XI, pag. 30. 

I^ous sommes au reste fort plaisants, nous autres gens 
lu monde ^ lorsqu'il nous arrive de déclafher contre la 
norale relâchée. Certes, là société changerait bien de 
ace, si chaque homme se soumettait à pratiquer seule- 
nnent la morale d'Escobar, sans jamais se perniètti^e 
^'autres fautes que celles qu'il a excusées. 
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ce entier ? Une secte que vous détestez jus- 
ce tement , se consolera de votre haine en 
ce voyant qu^avec Tapprobation royale , on 
ce place à côté d'elle des hommes apostoli- 
ce qnes qui jouissent de votre estime ; elle 
ce emploiera ce parallèle odieux pour faire 
ce croire à la foole qoi ne distingue rien , qu'il 
ce s'agit ici de deux sectes également odieuses 
ce à l'Eglise gallicane , et que ses anathèmes 
ce frappent à la fois. » 

Croit-on que Louis XIV, ainsi çclairé , eût 
laissé le champ libre à l'assemblée , et qu'il 
n'eût pas su la réprimer, comme il avait fait 
en 1 682 ? ( car c'était toujours la même. ) 
Mais personne n'ayant fait arriver ces ré- 
flexions jusqu'à lui , il s^ laissa prendre aux 
apparences. Seulement la prudence ne l'aban- 
donnant jamais tout à fait , il ordonna qu'on 
ne nommerait personne. 

Il se passa dans cette assemblée des choses 
qui valent la peine d'être révélées, . 

1 "" Bossuet y proposa très sérieusement la 
condamnation des ouvrages de ^eux cardi- 
naux ( Sfondrati et GabrieUi) dont le Pape 
ét^t le juge naturel , et dont il faisait exa- 
miner les livres dans ce momèitf. (1) Celle 

(1) Hist. de Bossuet, tom. IV, Ht. Iï, tf:^, p. 13, 
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proposilion fat , à la vérité , reponssée par 
rassemblée ; mais elle ne fiit pas moin$ faite^ 
. et Ton peut juger par cet exemple de Tidée 
que se formait Bossuet , je ne dis pas de . lui- 
même , mais de rassemblée . où il siégeait. . 

2"" Les évoques députés ayant attiré à.SamV*^ 
Germain on certadn nombre de doctents en* 
théologie , pour lenr servir de >CQnsnlteûrs , 
Bossuet aussi daigna les consulter ; mtais ils 
Tennuyèrent beaucoup ayec leurs, objections^ 
car souvent ils ne forent pas de son 'avis. 
Comme ces docteurs yXLOXis^X Tabbé Ledieu , 
abondent toujours en leur sens ^ 'MvdeMeaux 
a eu besoin de toute sa modération pourye- 
cei^oir leurs remoritrancas ejt écouter leurs, 
remarques^ (1) 

Cependant toutes ces remontrances ne fu- 
rent pas vaines. Parmi les propositions jan- 
sénistes dénoncées à Rassemblée , ijl. en était 
une dont la* censuré' pouvait frapper par con- 
tre-coup sur la mémoire d^Arnwd. Trois 
de ces docteurs , tous jansénistes y s>gitèrent 
beaucoup auprès des évèques pour sauver 
cette proposition; et ils ne caëbaient point la 
raison : xf était leur respçct pour la, mémoire 
d'Arnaud. (2) 

(1) Hist. de Bossuet, tom. IV, liv. X[ p, 16^ . 
mihid. pag. I5etl6.: 
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la conduite de Bossuet à l'égard du jansémsmé. 

Si Ton n'examine que ses principes , per- 
sonne n'a le moindre droit d^en douter ; j'ose- 
rais dire même qu^on ne saurait les mettre en 
question saris commettre une injustice qui 
pourrait s'appeler crime. 

Non-seulement il est convenu , et a dit et 
prouvé que les cinq propositions trop fameuses 
étaient dans le livre de l'évèque d'Ypres , mais 
il a ajouté , comme le savent tous les théolo- 
giens , que le livre entier ri était que les cinq 
propositions. - - 

On croirait entendre Bourdaloue lorsqu'il 
s'écrie : ce Dans quel pays et dans quelle partie 
ce de l'univers la bulle d'Innocent X et les 
ce autres constitutions des Papes contre le 
ce jansénisme ont-elles été reçues avec plus 
M de respect ( qu'en France )?.... En vain les 
ce partisans , isoit secrets , soit déclarés de 
ce Jahsénius, interjetteraient cent appels au 
ce futur concile œcuménique , etc- (1) » 

Dans la conversation intime , il parie comme 
dans ses livres : ce Ce sont les jansénistes, di- 
ce sait -il en parlant à son secrétaire , <jui ont 
ce accoutumé le monde , et surtout les doc- 
ce teurs , à avoir peu de respect pour les cen- 

CO Dissert, prélim. chap. LXXVÏII. 
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ec sures de TËglise , et non-senlement pour 
te celles des évéques , mais encore pour celles 
ce de Rome même. (1) » 

Et lorsque là France vit cette révolte bur- 
lesque des Religieuses de Port-Royal , qui ne 
croyaient pas devoir obéir à TEglise en con- 
science , Bossuet ne dédaigna point de traiter 
avec eUes , pour ainsi dire , d'égal à égal ^ et 
de leur parler sur le jansénisme comme il 
aurait parlé à la Sôrbonne , dans un esprit 
entièrement romain» 

Mais dès qu'ail s^agif de frapper Tennemi, il 
retient visiblement ses coups, et semble 
craindre de le toucheri 

A la vue de Terreur, il prend feu d^ abord; 
mais voit-il un de ses amis pencher vers la 
nouvelle opinion^ tout de suite ilqffecte de gar- 
der le silence et ne veut plus s'^ expliquer. (2) 

U déclare à uH maréchal de France , de ses 
amis, due rien rie peut excuser le jansénisme > 
mais il ajoute : Pous pouvez^ sans difficulté^ 
dire ma pensée à ceux à qui vous le jugerez 
à propos^ toutefois avec quelque réserve.. (3} 

(1) Journal de l'abbé Lediau^ sous la date du 15 jan« 
▼ier 1703, 

(f) Histé de Bossuet^ tom. lY, liv. XIII, n. §i 
(i) Ibid.; tom. I; lit. H; n. 18, 

4d 
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Les lathériais et les calvinistes n^aiment 
point, comme nous Pavons vu, qa^oa ies ap- 
pelle de ces noms (qui leur appartiennent 
néanmoins inoontestdzikaient); car la «con- 
science leur dit assez que tout système reli- 
gieux qui porte le nom iTun homme j est faux. 
Les jansénistes parla m^e raisoft , devaient 
éprouver une aversion èa même genre , et 
Bossuet ne réfiise pas de se prètar jnsifa^ on 
certain poîirt & ces répii^ances de Tet^reKir. 
On ne peut pas dire, disait-il^ çue c&ua: 4fiCon 
appelle comjnmiémerÀ ^aoMémstes 5 (1) soient 
hérétiques j puisquHls condamnent les dnq 
propositions condamnées par P Eglise i (2) 

(f ) Cette expression qu'on retrouve dans quelquéi li- 
vres modernes, ce%ix qu^on appelle eommtmément 
^anséniêteê , est très remarquable : elle semble sous- 
crire jaux deuxdernières^ettres provinciales, et supposer 
^1? ^'y a point et hérésie dont l'Egèùe, en vertu de 
ia^àtrine deJansenùiê. Mais je me trompe peut-^tre. 

fB) le ne puis, malgré tous mes efforts, obtenir de moi 
de croire que Bossuet, qu'on pourrait appeler à jnsti 
titre tnter aeittii^imoê aeuthiimumy ait pu croire «n 
instant à ia bonne foi des jansénistes condamnant les 
cinq propositions ; cette distinction d'ailleUrs du livre 
et des propositions, n'a de sens que dans l'hypothèse 
janséniennc qui refuse à l'Eglise )e droit de décider dog- 
matiquement qu^une telle proposition est dans un tei 
livre. Mais depuis que l'Eglise adécidé qu^jelle aveâtdroU 
de décider i et qu'elle a usé de ce droit de la manière ia 
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mais on a droit de leur reprocher de se mon- 
trer favorables a un schisme et à dès erreurs 
condamnées^ deux qualifications que f avais 
données exprès à leur secte dans la dernière 
assemblée de 1700. 

Et nous Favons vu tout à Theure pardon- 
ner à une proposition janséniste, ou du moins 
la passer sous silence, par égard seulement 
pour la mémoire d^Arnaud, après avoir dé- 
noncé lui-même à rassemblée les excès ou- 
trés du jansénisme. (1) 

A Taspect de tant de froideur, on se de- 
mande ce que devient, lorsqu^il s^agit du 
jansénisme, ce grand et impétueux courage 
qui promettait il n^ a qu'im instant , ce de 
ce parler seul à toute la terre ? >:> En face de 
Tun des ennemis les plus dangereux de TE- 
glise, on cherche Bossue t sans le trouver. 
Est-ce bien le même homme qu^on a vu se 
jeter aux pieds de Louis XIY pour lui dé- 
plus expresse , il devient absolument égal de défendre 
les cinq propositions ou le livre qui les contient; de 
sorte que je ne sais plus ce qu'on veut dire lorsqu'on me 
dit que les jansénistes condamnent les cinq proposi- 
tions condamnées par V Eglise, en niant toutefois 
qu^ elles soient dans le livre. 

(1) L'assemblée a suffisamment pourvu à la sûreté de 
la doctrine, contre les excès outrés du jansénisme. 
(Disc, de Bossuet^ Hist. tom. IV , liv. XI; pag. S9. ) 

18, 
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noncer les Maximes des Saints , en deman-* 
dant pardon à son maître de loi avoir laissé 
ignorer si longtemps un si grand scandale, 
qui laisse échapper les noms de Montant et 
de Priscile; qui parle du fanatisme de son 
collègue , du danger de PEtat et de PEglise; 
et qui menace enfin ouvertement le Pape 
d'aune scission, s'^il ne se hâte d'obéir aux vo- 
lontés de Louis XIV ? (1) 

Et pourquoi tout cet éclat ? Pour des infi- 
niment petits qui fatiguaient les yeux des exa* 
minateurs romains , (2) et qui ne pouvaient 
guère produire que des thèses dans VEglise 
et des chansons dans VEtat. 

Celui même qui trouverait ce jugement 
trop laïque (ce que je ne blâmerais point du 
tout), ne pourrait au moins me contester, 

(i) Que 81 Sa Sainteté prolongeait cette affaire par 
de9 ménagements qu^on ne comprend pas , le roi 
saurait ce qu'il aurait à faire; et il espère que le 
Pape ne voudra pas le réduire à de si fâcheuses ex- 
trémités, (Paroles du mémoire adressé au Pape par 
Louis XIV ^ dans l'affaire de Fénélon, et rédigé par 
Bossue t. ) 

Le Pape, sur qui ce Mémoire fut lancé, était, au juge- 
ment de ce même Bossuet , un Pontife bon et pacifique, 
bonus etpacificus Pontifex* (Gallia orthodoxa, $ X.) 

(9) On sait cfue sur les vingt examinateurs délégués par 
te Pape pour Texamen du livre des Maximes , dix le 
trouvèrent orthodoxe*. 
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sH est éqxiitable, qu'ail n^y avait nulle propor- 
tion et nulle comparaison à faire entre les er* 
reurs que le microscope romain découvrait 
dans le livre des Maximes , (1 ) et Thérésie 
la plus dangereuse qui ait existé dans TEglise, 
précisément parce qu^elle est la seule qui ait 
imaginé de nier qu^elle existe. 

Quel motif , quel ressort secret agissait sur 
Tesprit du grand évéque de Meaux , et sem- 
blait le priver de ses forces en face du jan- 
sénisme? G^est ce quil est bien difficile de 
deviner; mais le fait est incontestable. Il 
peut se faire que je ne me rappelle pas dis- 
tinctement, et même que je n'^aie pas lu tous 
ses ouvrages un à un; cependant je ne crois 
pas qu'ils contiennent aucune attaque vigou- 
reuse et solennelle sur les grands athlètes de 
la secte : on le voit devant elle 

Pareentem viribùs atque 

Bxtenuantem illoi consulta 

et les jansénistes, en se prévalant de cette mo^ 
dération , n'ont pas manqué de citer ce grand 
homme comme leur oracle , et de l'inscrire 

(1) Erreurs cependant très réelles et dont il n'est pas 
permis de douter. L'anguille invisible qui se joue dans 
une goutte d'acide végétal; est un animal comme la ba«> 
leine. 
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dans leurs rangs, (1) mais sans sticcès. Ja- 
mais Bossnèt ne leur a appartenu » et Ton 
lie pourrait, sans manqiier de respect et 
méi^ de justice envers la mj&moire de Tun 
des plus grands hommes du grand siècle , 
élever le moindre doute sur la sincérité de 
ses sentiments et de ses déclarations. (2) 

Afois pourquoi donc ces invariables égards 
pour le serpent qu'ail pouvait écraser si aisé- 
ment sous le poids de son génie , de sa répu- 
^tion et de son influence ? Je n^en sais rien. 

Ce que je sais , c^est qu^il y a dans le monde 
moral des affinités entre les principes de cette 
classe , comme il y en a dans le cercle physi- 
que. Dans Tun. et dans Tautre , deux principes 
peuvent s^aimer et se chercher sans être les 

(1) Ils ne lui ont reproché que le sermon sur Vunité, 
qu'ils ont trouvé scandaleux. 

(2) On serait seulement tenté de faire à Bossuet le re- 
proche de n'avoir pas bien connu le jansénisme ; ce qui 
semble d'abord une proposition paradoxale jusqu'à l'ex- 
trême ridiculç. Cependant rien n'est plus vrai. En raî^ 
sonnant sur cette secte ;^ i.l.ne parle jftmais que des cinq 
propositions ; tandis que les cinq propositions sont la 
peccadille du jansénisme. C'est surtout par son caractère 
politique qu'il doit être examiné; mais à l'époque de 
Bossuet^ il n'avait pas encore fait toutes ses preuves; et 
la meilleure vue d'ailleurs ne peut tout voir, par la raison 
toute simple que le temps lui manque pour regardet* 
tout. 
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mêmes , autrem^t ils ne seraient pas deux. 
En transportant cette Aêorie dans la théo- 
logia où elle est Vraie cbïÉane aiSetn^, je ne 
dis pas , par e^xliplei qalin thomiste rîgîde , 
ou ce qu'on appelle un prémotionnaire j soit 
janséniste : le contraire est même expressé- 
ment décide ; mais qtrïl n'y ait une grande 
affinité enfire Ses dieux doctrines , c'est ce qui 
ne saurait être nié par aucune personne in- 
struite : elle est telle que Thonmie qui a le 
plus de sagacité , s'il n'est pas exercé parti- 
culièrement à ces sortes d'études , ne sait pas 
distinguer les deux systèmes. (1) 

Pour juger ensuite de cette même affinité 
théologique entre les quatre propositions de 
1682 et le jansénisme , il suffit d'observer 
que cette secte en a fait son évangile , et 
qu'elle se hâte (à tort sans doute) d'inscrire 
dans ses diptyques tout défenseur des quatre 
articles. Il y a plus encore : un théologien 
défenseur des quatre articles , et prémotion- 
naire tel que je le supposais tout à, l'heure , 
pourra fort bien dire anathème au jansénisme, 

(1) Essayez seulement de faire comprendre à un homme 
du monde étranger à CCS terribles subtilités^ ce que c'est 
que le êens composé et le sens divisé : vous n'y par- 
viendrez pas. 
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sans perdre sa confiance ; car rhomme , oo 
lenl oa associé , ne se décide point tant daas 
$es afiections par les déclarations et les p?o« 
testations , même les pins sincères , que par 
le$ affinités intérienres , toujours maiiifesM 
à la conscience. ; "^ 

Réciproquement , un augustinien on tiho- . 
inîste rigide pourra bien condanmer le jansér . 
nisme , mais non le haïr. Quand il Fa déclaré 
étranger j il se croit en règle. Jamais il QS il 
poursuivra comme ennemi. ' * 
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CHAPITRE ZH. 

INPIliUENGE DU CARACTÈRE DE BOSSUBT SUR LE SUCCÈS 
DES QUATRE PROPOSITIONS. RÉFLEXIONS SUR LE CA- 
RACTÈRE DE FÉNÈLON. 

ce BossuBT , a dit Tantenr dn Tablean de la 
ce littérature française dans le XYIII® siècle , 
ce Bossaet avait fait retentir dans la chaire 
ce tontes les maximes qni établissent le pon- 
ce voir absolu des rois et des ministres de la 
ce religion. Il avait en mépris les opinions et 
ce les volontés des hommes , et il avait vooln 
ce les soumettre entièrement an jong. (1 ) » 

On pourra trouver peut-être trop de cou- 
leur moderne dans ce morceau, mais en la 
faisant disparaître , il restera une grande vé- 
rité : c'est que jamais t autorité ri eut de plus 
grand ni surtout de plus intègre défenseur 
que Bossuet. 

La cour était pour lui un véritable sanc- 
tuaire où. il ne voyait que la puissance divine 
clans la personne du roi . La gloire de Louis XIV 

(1) Page «9. 
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S'il y a qaelqoe chose de piqaant pour Tcell 
d^an observateur , c^est de placer à côté de ce 
caractère celui de Fénélon levant la tète au 
milieu des favoris et des maîtresses ; à Taise à 
la cour oii il se croyait chez lui , et fort étran- 
ger à toutes sortes d^illusions ; sujet soumis et 
profondément dévoué , mais qui avait besoin 
d^une force , d^un ascendant , dMne indépen- 
dance extraordinaire pour opérer le miracle 
dont il était chargé, 

Trouve-t-on dans Thistoire Texemple d'un 
autre Thaumaturge qui ait fait ê[un prince 
un autre prince , en forçant la plus terrible 
nature à reculer? Je ne le crois pas. 

Voltaire a dit : L'aigle de Meaux , le cygne 
de Cambray. On peut douter que l'expression 
soit juste à regard du second qui avait peut- 
être dans Tesprit moins de flexibilité , moins 
de condescendance y et plus de sévérité que 
Tautre. 

Les circonstances mirent ces deux grands 
personnages en regard , et par malheur en- 
suite en opposition. Honneur éternel de leur 

journal de M, Ledieu : elle lui dît que ton orgueil l'a- 
vait pousse à la faire ehasser, elc. 

Celte colère est bien honorable pour le grand hoinine 
çjui en était Tobjet. 
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siècle et du sacerdoce français , rimagination 
ne les sépare pins , et il est devenu impossible 
de penser à eux sans les comparer, (1) 

G^est le privilège des grands siècles de lé- 
guer leurs passions à la postérité , et de don- 
ner à leurs grands hommes je ne sais quelle 
seconde vie qui nous fait illusion et nous 
les rend présents. Qui n^a pas entendu des 
disputes pour et contre M™® de Maintenon , 
soutenues avec une chaleur véritablement 
contemporaine? Bossuet et Fénélon présen- 
tent le même phénomène. Après un siècle ^ 
ils ont des amis et des ennemis dans toute 
la force des termes : et leur influence se fait 
sentir encore de la manière la plus marquée 4 

Fénélon voyait ce que personne ne pouvait 
s^empécher de voir : des peuples haletants 
sous le poids des impôts , des guerres inter- 
minables , Tivresse de Torgueil , le délire du 



(1) ïl faut leur joindre Huet pour avoir un triumvirat 
tel que Tépiscopat de l'Eglise catholi(|ue ne l'a peut-être 
jamais possédé. Huet est moins connu que les deux autres^ 
à cause de sa vie retirée, et parce qu'il n'écrivit presque 
qu'en latin \ mais son mérite fut immense. Géomètre ^ 
physicien^ antiquaire^ hébraïsant^ helléniste du {Pre- 
mier ordre^ latiniste délicieux , poète enfin, rien ne lui 
manque. Je souscris de tout mon cœur à la fin de son 
article^ dans le Dictionnaire historique de Feller* 
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pouvoir , les lois fondainentales de la mo- 
narchie mises sous leâ pieds de la licence 
presque couronnée ; la race de Yaltière Vasthi^ 
menée en triomphe au miUeu d'un peuple 
ébahi , battant des mains pour le sang de ses 
maîtres; (1^ ignorant sa langue au point de 
ne pas savoir ce que c'est que le sang ; et 
cette race enfin présentée à l'aréopage efiaré 
qui la déclarait légitime , en frissonnant à 
l'aspect d'une apparition militaire. 

Alors le zèle qui dévorait le grand arche- 
vêque savait à peine se contenir. Mourant de 
douleur, ne voyant plus de remède pour les 
contemporains , et courant au secours de la 
postérité , il ranimait les morts , il demandait 
à l'allégorie ses voiles , à la mythologie ses 
heureuses fictions ; il épuisait tous les artifices 
du talent pour instruire la souveraineté fu- 
ture, sans blesser celle qu'il aimait tendre- 
ment en pleurant sur elle. Quelquefois aussi 
il put dire comme Tami de Job : Je suis plein 
de discours : il faut que je parle et que p 
respire un moment. (2) Semblable à la vapeur 

(1) Voyez dans les mémoires du temps la description du 
voyage de Barége. 

W Plenus sum ^ermombui..,. îoquar, etrespiraho 
pauluUim. Job. XXXII, 18, 20. 
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brùlaute emprisonnée dans Tairain , la colère 
de la verhi , bouillonnant dans ce cœur vir- 
ginal , cherchait , pour se soulager, une issue 
dans Toreille de Tanntié. G^est là cp'il dépo- 
sait ce lamentable secret : // rCa pas la mom-- 
dre idée de ses devoirs; (1 ) et sll y a quelque 
chose de certain , c^est qu^U ne pouvait adres- 
ser ce mot qu'à celle qui le croyait parfisd- 
tement vrai. Rien n'empêchait donc Fénélon 
d'articuler un de ses gémissements auprès de 

cette femme célèbre, qui depuis f mais 

alors elle était son amie. 

Cependant qu'est - il arrivé ? Ce grand et 
aimable génie paie encore aujourd'hui les 
efforts qu'il fit , il y a plus d'un siècle , pour 
le bonheur des rois , encore plus que pour 
celui des peuples. L'oreille superbe de l'auto- 
rité redoute «icore la pénétrante douceur des 
vérités prononcées par cette Minerve envoyée 
sous la figure.de Mentor; et peu s'en faut que 
dans les cours Fénélon ne passe pour un ré- 
pid^lîcain. C'est en vain qu'on pourrait s'en 
flatter , jamais on n'y saura distinguer la voix 
du respect qui gémit , de celle de l'audace 
qui blasphème. 

(1) Ces paroles se lisent dans une lettre confideiitiello 
de Fénélon à M'*»* de Maintenon. 
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. w , uu contraire , parce qa^ fut plus 

.^e son zèle , et qae surtout il ne lui 

..; tainais de se montrer au-dehors sous 

^ lîOfines humaines , inspire une confiance 
..«M^ bornes. Il est devenu Thomme des rois. 
«.% majesté se mire et s^admire dans lUmpres- 
>&0!n qu^elle fait sur ce grand homme ; et cette 
faveur de Bossuet a rayonné sur les quatre 
articles qu^on s*est plu à regarder comme son 
ouvrage , parce qu^il les peignit sur le papier ; 
et les quatre articles , à leur tour , que les 
factieux présentent à Tautorité , grossièrement 
trompée, comme le palladium de la souve- 
raineté, réfléchissent sur Tévèque de Meaax 
le faux éclat qulls empruntent d^une chimé- 
rique raison d'état. 

Qui sait si Bossuet et Fénélon n^eurent 
pas le malheur de se donner précisément les 
mêmes torts , Tun envers la puissance pontifi- 
cale ^ l'autre envers la puissance temporelle î 

C'est l'avis d'un homme d'esprit dont j'es- 
time également la personne et les opinions. 
Il pense même que dans les ous^rages de 
Fénélon et dans le ton familier qiCil prend en 
instruisant les rois , on troui^e d'assez bonnes 
preififes que dans une assemblée de politiques , 
il eût fait volontiers quatre articles sur la 
puissance temporelle. 
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Sans le croire , je le laisserais croire , et 
peut-être sans réclamation, si je ne voyais 
pas la démonstration du contraire dans les 
papiers secrets de Fénélon , publiés parmi 
les pièces justificatives de son Histoire, On 
y voit que dans les plans de réforme qu^il 
dessinait seul avec lui-même , tout était strie' 
tement conforme aux lois de la monarchie 
française , sans un atome de fiel , sans Pom- 
bre d^n désir nouveau. Il ne donne même 
dans aucune théorie : sa raison est toute 
pratique • 

Fénélon , il faut Tavouer , est Kdole des 
philosophes : est-ce une accusation contre sa 
mémoire ? La réponse dépend de celle qu^on 
aura faite , il n'y a qu'un instant , au problème 
élevé sur Tamour des jansénistes pour Bossuet, 
et que j'essayais de résoudre par la loi univer- 
selle des affinités. 

Fénélon , d'ailleurs , pourrait se défendre 
en disant : ce Jamais je n'ai été aussi sévère 
ce envers mon siècle , que Massillon lorsqu'il 
ce s'écriait en chaire et dans l'oraison funèbre 
ce de Louis XIV : O siècle si vanté I votre 
ce ignominie s'' est donc augmentée avec votre 
ce gloire I >:> 

Mais laissons Fénélon et ses torts , s'il en 

19 
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a eu , pour revenir à rimmense faveur de 
Bossuet dont j'ai montré la source. Il ne faut 
pas douter un moment que son autorité , en 
qualité d'homme favorable et agréable à la 
puissance, n^ait commencé la fortune des 
quatre articles. Les parlements de France , 
et celui de Paris surtout , profitant des faci- 
lités que leur donnait un nouveau siècle per- 
vers et irivole , se permirent de changer en 
loi de l'état des propositions théologiques , 
condamnées par les Souverains Pontifes , par 
le clergé français contemporain, par un grand 
roi détrompé , et surtout par la raison. Le 
Gouvernement faible, corrompu, ir^iippliqué, 
auquel on ne montrait qu^'uixe augmentation 
de pouvoir, soutint ou laissa faire des ma- 
gistrats qui, dans le fond, ne travaillaient 
que pour eux. Le clergé, affaibli par ces 
articles mêmes , jura de les soutenir ( c'est-à- 
dire de les croire ) , précisément parce qu'ils 
l'avaient privé de la force nécessaire pour 
résister. Je Tai dit, et rien n'est plus vrai : 
dès [qu'un homme ou un, corps distingué a 
prêté sennent à Perrqur , l^ lei^demain il 
rappelle vérité. Le $l^é , p^T cette funeste 
condescendance , se trouva serf à l'égard de 
la puissance temporelle, , W proportion pré- 
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cise de Tindépendance qu^îl acquérait envers 
son supérieur légitime ; et au lieu de con- 
sentir à s^apercevoir de cette humiliation , il 
l'appela liberté. 

Et de ce faisceau d'erreurs , de sophismes j 
de faux aperçus , de lâchetés , de prétentions 
ridicules ou coupables, puissamment serré 
par Thabitude et Torgueil, il est résulté un 
tout , un ensemble formidable , un préjugé 
national , immense , composé de tous les 
préjugés réunis , si fort enfin , si compacte 
et si solide , que je ne voudrais pas répondre 
de le voir céder aux anathèmes réunis de la 
logique et de la religion. 

Le premier pas à faire pour revenir i la 
vérité , doit être fait par le clergé de France. 
Il doit reconnaître noblement Tantique erreur 
et rendre à TEgUse catholique un service 
inappréciable , en écartant enfin cette pierre 
de scandale qui blessait si fort Vunité. 

Il doit de plus employer toutes les forces 
qui lui restent dans ce moment pour délier 
ce nœud magique qui , dans Pesprit d^une 
politique aveugle , rattache malheureusement 
ridée des quatre articles à lïntérêt de la sou* 
veraineté qui a tout à craindre au contraire 
de ces maximes séditi€ases* 

19. 
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Enfin , il faut avoir le courage de recon- 
naître une vérité attestée par Thistoire. Il y a 
dans la vie d'une foule de grands hommes ^ 
je ne sais quel point fatal après lequel ils 
déclinent et semblent plus ou moins aban- 
donnés de cette force cachée qui les menait 
visiblement par la main de succès en succès , 
de triomphe en triomphe. La vie qui leur est 
accordée après ce moment est au moins inutile 
à leur renommée. Bossuet aurait dû mourir 
après le sermon sur Y Unités comme Scipion- 
r Africain, après la bataille de Zama. Depuis 
Tépoque de 1682, Tévèque de Meaux déchoit 
de ce haut point d''élévation où Pavaient placé 
tant de merveilleux travaux. Son génie s^^est 
fait homme. Ce n^est plus un oracle. 

Et pour terminer enfin sur ce grand per- 
sonnage d'une manière qui , j^ose Tespérer ne 
saurait déplaire à tout esprit droit qui cherche 
la vérité de bonne foi, voici ce que j'ai à dire • 

N'est-ce pas Bossuet qui a dit , dans le ser- 
mon sur VUnité : ce La chaire étemelle , fixée 
ce et établie à Rome par saint Pierre , n'a ja- 
cc mais été souillée d'aucune hérésie, L'Eglise 
ce romaine est toujours vierge ; la foi romaine 
ce est toujours la foi de PEglise , Pierre est 
ce toujours dans ses successeurs le fondement 
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ce de tous les fidèles. Jésus-Christ Ta dit , et 
« le ciel et la terre passeront plutôt qu'une 
ce seule de ses paroles^ Saint Pierre est tou- 
ce jours vivant dans son siège. Que contre la 
ce coutume de totts ses prédécesseurs , ( 1 ) 
ce UN ou DEUX Souverains Pontifes, (2) ou 
ce par violence ou par surprise , (3) niaient 
ce pas constamment soutenu (4) ou assez plei« 
ce nenient expliqué (5) la doctrine de la foi; 
et consultés de toute la terre, et répondant 
ce durant tant de siècles à toutes sortes de 



(1) Observez l'aveu exprès sur la totalité des Pontifes 
romains. 

(2) Remarquez encore un ou deux^ c'est-à-dire Libère 
et ffonorius y mais comme Bossuet se dédit expressé- 
ment à l'égard de Libère, Honorius reste seul au milieu 
de deux cent quatre-vingts Papes et de dix-huit siècles, 
et son erreui: n'a pu être notée que par la souveraine 
rigueur, et non par la justice. 

(3) Prenez bien garde que la violence et la surprise ex- 
cluent directement l'erreur ; car celui qui répond sur 
une question qu'il n'a pas comprise, ne saurait avoir ni 
tort ni raison ; il parle d'autre chose : ce fut le cas d' J7o- 
fiorius, 

(4) Prenez bien garde encore : faiblesse et non erreur. 
Le Pape qui n* a pas osé soutenir assez constamment 
la vérité , sera faible et même coupable autant qu'on 
voudra le supposer, mais nullement hérétique. 

(5) Erreurs de langues! Apportez des dictionnaires^ il 
ne s'agit plus de l'Evangile. 
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ce questions de doctrine , de discipline , de 
ce cérémonies , quHine seule de leurs réponses 
c< se trouve notée par la souveraine rigueur 
fc dHin concile œcuménique , ces fautes par- 
ce ticulières n^ont pu faire aucune impressicm 
Ci dans la chaire de saint Pierre. Un vaisseau 
t< qui fend les eaux n^y laisse pas moins de 
u vestiges de son passage... Tout est soumis 
ce aux clefs de Pierre : rois et peuples , pas^ 
c< teurs et troupeaux. » 

PTest-ce pas Bossuet qui ajoute , dans le troi-^ 
sième avertissement aux protestants , n^ XYII ; 

ce Nous devons reconnaître dans le Saint- 
ce Siège une éminente et inviolable autorité , 
ce incompatible avec toutes les erreurs qui 
ce TOUTES furent foudroyées par ce haut siège .» 

Bossqet, sans doute, a écrit ces lignes; 
et le ciel et la terre passeront avant qrfon 
puisse les effacer. 

Maintenant, je le demande encore, est-ce 
le même Bossuet qui a tissu , dans la Défense 
de la déclaration , le long catalogue des erreurs 
des Papes , avec le zèle et ^érudition d^n 
çenturiateur de Magdeboiirg? (1) 

Est-ce le même Bossuet qui a dit , dans 

(1) Défense de la déclaration; partie III, liy. IX, 
chap. X^Xni et suiv^ 
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celte même Défense , que les définitions des 
conciles généraux ont force de loi dès tin* 
stant de leur publication , avant que le Pape 
ait fait aucun décret pour les confirmer; et 
que cette mérité est prouvée par les actes même 
des conciles ? (1 ) 

Est-ce le même Bossuetqnia dit, toujours 
dans cette même Défense , que la confirma- 
tion donnée aux conciles par le Pape ii^est 
qiCun simple consentement? {iL) 

Est-ce le même Bossuet qui, ayant à citer 
un acte solennel du clergé de France , au lieu 
de transcrire le itsXt tel qu'il était, c'est-i^ 
dire afin que la bulle fût reçue dans ras- 
semblée des é^êqueSj écrit à notre grand 
élonnement , afin que la bulle fât reçue eï 

CONFffiMÉE? (3) 

(1) Ibid. , liv. VIII, chap. IX. Observez qu'au livre sui- 
vant, Bossuet déclare c< qu'il ne fkit point difficulté d'ad- 
« mettre qu^ùn ne peut célébrer des condlee eani le Pontife 
« romain , puisque les Eglises ne doivent s'unir et s'assem- 
« Lier que sous la conduite de celui qui en est le chef. » 
(Part. III, liv. IX, chap. XXXII.) 

(2) En quid Ht confirmatio : consensuê ipse. Ibid. lib. X, 
cap. XVII. 

(3) Il s'agissait de la bulle d'Innocent X, contre le jan- 
sénisme , du 31 mai 1653. Dans une relation imprimée 
par or<^e du clergé , il est dit : Ut ipsa constitutio facto 
apiscoporum castu RsaPERETUR. Bossuet écrit recipere- 
tur ATQUR FiRMARETUR. (Ibid. llb. X, cap. XVII.) L'édi- 
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Est-ce le même Bossnet qui se tonrmente 
dans un chapitre entier (1) pour amincir les 
textes fondamentaux de TEvangile, trop clairs 
en faveur de la suprématie romaine ; qui nous 
explique comme quoi le Pape est bien Pierre 
par déchoir y mais non en lui-même; qu'il faut 
distinguer entre la papauté qui est le/onde- 
ment général , et le Pape qui est le fondement 
partiel ; que la promesse je suis ai^ec vous , 
n'est faite qu'à Funii^ersalité des Papes ( en 
sorte que tous les Papes pourraient être hé- 
rétiques en détail et catholiques en masse ) ; 
que plusieurs théologiens enfin (qu'U ne con- 
damne nullement ) n'entendent point que ce 
mot de Pierre signifie le Pape , mais chaque 
chrétien orthodoxe , etc. , etc. ? 

Est-ce Bossuet aussi qui a dit tout cela? 
— Oui ou non. 

Si Ton me répond négativement; si l'on 
convient que la Défense n^exprime pas les 

leur dit dans une note : « Le mot atque firmaretur 
« n'est pas de la relation dans cet endroit précis : il a 
« été ajouté par V illustre auteur; mais il ne s'écarte 
« pourtant point du but que se sont proposé les auteurs 
« de celte relation, etc. » (Ibid. dans les Œuvres de 
Bossuet. Liège, 1768, in-8*>, t. XXI, p. 374, ligne 34.) 

(4) Défense de la déclaration, partie III, livre X, 
chap. XXXIV. 
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sentiments vrais et permanents de Bossuet ; 
qu'elle doit être considérée , an contraire , 
comme rni ouvrage arraché à Tobéissance , 
condamné par son auteur , et que personne 
n'a droit d'attribuer à Bossuet ; non-seulement 
sans y mais contre sa volonté , le procès est 
fini : nous sonunes d'accord , et la Défense 
s'en ira avec les quatre articles qu& libubiut. 

Si l'on me répond au contraire affirmati- 
vement , c'est-à-dire , si l'on se détermine à 
soutenir que la défense de la déclaration 
appartient à Bossuet aussi légitimement que 
tous ses autres ouvrages / qiCil la composa 
aç^ec une égale et entière liberté d^ esprit , 
en vertu êûurue détermination parfaitement 
spontanée de sa volonté nullement séduite , 
influencée ni effrayée / et de plus , avec le 
dessein arrêté qiCelle devînt publique après 
sa mort , comme un monument nàif et au- 
' thentique de sa véritable croyance : — alors 
j^aurai d'autres choses à répondre ; mais je 
ne m'y déterminerai «jamais avant qu'un de 
ces hommes dignes, sous le double rapport 
du caractère et de la science , d'influer sur 
l'opinion générale , ne m'ait fait l'honneur 
de me dire publiquement ses raisons pour 
l'affirmative. 
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CBAPITRE 



«Il 



DES LIBERTÉS DE l'ÉGLISE GâLLIGANB. 



Il y a peu de mots plus souvent prononcés 
et moins compris que ceux de libertés de 
r Eglise gallicane. Ce mot de l3EEtés , disait 
Voltaire , suppose F assujettissement. Des li- 
bertés , des priç^iléges sont des exceptions de 
la servitude générale ; il fallait dire les droits, 
et non les libertés de r Eglise gallicane, (i ) 

La seule chose qu^on puisse comprendre 
ici clairement , c^est que Voltaire ne se com- 
prenait pas ; car pourquoi Texemption d'une 
servitude générale ne s^appelleraît - elle pas 
liberté ? Mais Voltaire a raison de dire çue 
ce mot suppose un assujettissement. Tout 
homme de sens qui entend parler des libertés 
de r Eglise gallicane , et qui ne s'est jamais 
occupé de ces sortes de matières , croira tou- 
jours qu'il s'agit de quelque obligation oné- 
reuse imposée aux autres Eglises , et dont 
celle de France est exempte. 

(1) Siècle de Louis XIV, tom. 111, cliap. XXXV. 
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Mais lorsqu^on en vient à Texamen appro* 
fondi des choses , il se trouve que cette idée 
si naturelle , et qui se présente la première à 
Tesprit , est cependant tout à fait fausse , et 
que ces fameuses libertés ne sont qu^n accord 
fatal signé par l'Eglise de France , en vertu 
duquel eUe se soumettait à recevoir les ou* 
trages du parlement , à la charge d^étre décla* 
rée libre de les rendre au Souverain Pontife. 

Depuis Tépoque de 1 682, TEglise gallicane 
n^a fait que déchoir, et rien n'^était plus juste/ 
La puissance temporelle Ta traitée comme 
elle consentait à Tétre. Cette Eglise , d^ailleurs 
si respectable , donnait d'hantant plus de prise 
au blâme ^ qu'ayant toutes les raisons et tous 
les moyens possibles de se défendre avec 
avantage contre l'exécution des quatre arti- 
cles , elle ne refusait point cependant d'excu- 
ser un serment inexcusable , au lieu de le 
repousser comme elle l'aurait pu. 

Si donc eUe a été , depuis cette malheureuse 
époque , indignement foulée aux pieds par les 
grands tribunaux , elle doit reconnaître que 
ce fut par sa faute. Celui qui s'çst volontaire- 
ment fait esclave, s*il est outragé le lendemain , 
ne doit s'en prendre qu'à lui-même. 

LTglise gallicane, dans les derniers temps , 
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prenait ponr une distinction religieuse et hié- 
rarchique la haute opinion dont elle jouissait 
universellement comme association politique 
et comme premier ordre de l'état. Il n'était 
pas possible de se tromper davantage. Les 
évéques français appartenaient tous à la no- 
blesse , et même en grande partie à la haute 
noblesse du royamne. Il y avait, sans doute, 
des exceptions à cet égard ; mais c'était ordi- 
nairement en faveur de quelques-uns de ces 
hommes supérieurs qui honorent le corps qui 
les adopte , sans comparaison , plus qu'ils n'en 
sont honorés. Si l'on ajoute à cette distinction 
celles qui résultaient de la richesse , de la 
science et d'une conduite en général irrépro- 
chable , on sent que Tépiscopat devait jouir 
d'une inunense considération , qu'il réfléchis- 
sait en partie sur les membres de la seconde 
classe. ( 1 ) Mais si l'on vient à envisager le 
sacerdoce gallican dans son caractère prin- 
cipal d'ordre ecclésiastique , toute gloire dis- 
paraît , et Pon ne voit plus dans cette respec- 

(1) Les curés révolutionnaires qui travaillèrent avec 
tant de zèle dans l'assemblée constituante à déprimer le 
corps épîscopal^ étaient des planètes cabalant pour l'ex- 
tinction de la lumière solaire. Ils demandaient par le 
fait; de n'être plus aperçus dans l'espace. Peu d'hommes 
ont été plus aveugles; plus ridicules^ plus impatientants 
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table association que la dernière des Eglises 
catholiques , sans force , sans liberté , sans 
juridiction. Les parlements Pavaient insen- 
siblement enveloppée dans un filet qui , se 
resserrant tous les jours en même temps qu^il 
* augmentait de force, ne lui laissait plus aucun 
mouvement libre. 

On demeure suspendu entre le rire et 
Fimprobation, lorsqu^on lit dans les nouveaux 
Opuscules de Fleury le détail des prétendues 
libertés de l'Eglise gallicane. 

Nous ne recevons pas , dit-il , les dispenses 
qui seraient contre le droit dii^in. (1) 

Est-ce une plaisanterie ? Depuis quand les 
Papes ont- ils la prétention de dispenser du 
droit divin, et quelle église tolérerait ces 
dispenses ? J'ose dire que la seule supposition 
de ces dispenses est une faute grave. (2) 

Nous ne reconnaissons pas le droit do* 
sile. (3) Je ne veux point examiner si le droit 

(1) Nouv. Opusc, pag. 99. 

(2) Certum est quod legibusnaturalibus et evange- 
licis romani Pontifices, perindè atque alii homines 
et Chris ti fidèles, tenentur. Eadem ratio est de canor 
nibus seu legibus eeelesiastieis quœ naturali autdi- 
vinojure nituntur. (Gard. Orsi, derom. Pont, auctor.^ 
lib. VII, cap. VI, tom. VI, in-^, Romae, 1772, p. 172.) 

(3) Nouv. Opusc, pag. 99. 
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• 

cC asile , différemment modifié , ayant été ad- 
mis chez toutes les nations de l'univers et 
dans tous les temps , il n'y a peut-être pas 
quelque inconvénient à Tabolir sans aucune 
espèce de restriction. Je rappelle seulement 
que Louis XIV s'attribuait ce même droit , 
non pas chez lui, mais chez les autres; qu'il 
le demandait non pour un sanctuaire , mais 
pour les cours , pour le vestibule d'un hôtel 
d'ambassade , pour toute la place que son 
ambassadeur voyait de ses fenêtres; non pour 
rhonneur de la religion et pour consacrer ce 
sentiment naturel à tous les peuples , en vertu 
duquel le sacerdoce est toujours censé de*- 
mander grâce , mais pour le soutien d'une 
prérogative gigantesque et pour la satisfaction 
d'un orgueil sans mesure ; qu'enfin il faisait 
insulter le Pape de la manière la plus dure 
et la plus choquante dans les états et dans la 
propre capitale du Pontife , pour le maintien 
illégitime de ce même droit d'asile dont Pabo- 
lition dans son exercice le plus modéré était 
mis en France au rang des libertés. (1) 

Et pour comble de déraison, on appelle 
Liberté de r Eglise l'abolition d'un droit juste 

(1) Je me plais au reste à reconnaître que Louis XIV 
renonça enfin aux franchises en 1689. 
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ou injuste , comme on voudra , mais cer- 
tainement Tun des plus éclatants de PEglise 

Nous riavons point reçu le tribunal de 
t inquisition établi en dautres pays pour 
connaître des crimes d'hérésie et autres sem- 
blables. Nous sommes demeurés à cet égard 
dans le droit commun qui en donne la con- 
naissance aux ordinaires. 

Il faut avouer que les Français ont fait 
de belles choses avec leurs ordinaires ^ et que 
surtout ils ont bien su réprimer les entre- 
prises de rhérésie ! Malherbe , il y a deux 
siècles, s^écriait au milieu des débris : 



Par qui sont aujourd'hui tant de eités désertes. 
Tant de grands bâtiments en masures chamgés. 
Et de tant de chardons les campagnes couverief. 
Que par ces enragés P 

Les sceptres devant eux n' ont point de privilèges ; 
Les immortels eux-mêmes en sont persëêutés ; 
Et &est aux plus saints lieux que icurs mains sacri- 
lèges 

Font plus dimpiétés. 
Marche! va les détruire ^ éteins-en la semence ! 



Oui sans doute , marche! Il faïïait bien 
que le roi de France , animé par Tun des plus 
grands génies qui aient jamais veillé à côté 
d'un trône , se décidât enfin à marcher pout 
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être maître chez loi : mais lorsqu'on loi dit 
marche! déjà 

Le centième décembre a les plaines ternies. 
Et le centième avril les a peintes de fleurs s 
Depuis que parmi nous leurs coupables manies 
Ne causent que des pleurs, (l) 

Et Ton a vu toutes les horreurs de la guerre 
civile couronnées par l'assassinat de deux rois 
et par la saint Barthélemi . 

Quand on a donné de tels spectacles au 
monde , il ne faut pas se moquer des nations 
qui ont su , en versant légalement quelques 
gouttes d'un sang vil et coupable, se préserver 
de ces malheurs , et traverser, dans une paix 
profonde , des époques auxquelles on ne sau- 
rait songer sans frémir. 

D'ailleurs , qu'est-ce que l'inquisition a de 
commun avec les lïbertés^de t Eglise galli- 
cane ? Supposons - la aussi mauvaise qu'on 
voudra, comment l'Eglise sera- 1- elle plus 
libre parce qu'elle n'exerce pas cette juridic- 
tion dont elle est revêtue en d'autres pays ? 
Jamais on n'a imaginé que la privation d'un 
droit soit une liberté. (2) 

(i) Malherbe, Ode à Louis XIII partant pour le siège 
de la Rochelle ; 1625. 
(i) On dira peut*étre que l'inquisition établit une ser- 
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Nous ne reconnaissons aucune congre' 
galion des cardinaux , les rits , la propa- 
gande ^ etc* (1) 

Il faudrait peut-être dire tant pis pour 
r Eglise gallicane , mais je n^insiste point sqr 
un objet de peu d^împortance ; je dirai seules 
ment que nulle souveraineté ne peut gouver- 
ner sans conseils. Les jurisconsultes français 
regardaient même la clause motu propbio ^ 
comme abusive. Il faut cependant bien que 
Thomme, qui doit avoir Toeil sur toqt le globe, 
ajoute quelque force à la sienne* 

Titude à l'égard des évéques^ Qu'elle dépouille de leurs 
privilèges : mais ce serait une erreur; car les évéques 
français n'exercent aucunement l'autorité attribuée à 
l'inquisition; ils sont absolument nuls dans tout ce <{ui 
a rapport à la police religieuse et morale. Un évéquie 
anglican aurait droit d'empêcher une représentation 
théâtrale; un bal, un concert donné le jour du diman- 
che. On pourrait en France chanter publiquement ; le 
jour de Pâques, les couplets de Figaro, à côté du palais 
de l'évéque, sans qu'il eût droit d'imposer silence aux 
histrions. Il n'est, hors des quatre ibiirs de son église, 
qu'un simple citoyen comme un autre.: H ÙMt ajouta* 
(sans prendre aucun parti sur l'inguisition) que ce tri- 
bunal ayant été accusé^ dans les dernières cortès d%s- 
pagne, de nuire à la juridiction des évéques > le corps 
épiscopal a repoussé cette assertion, et déclaré qu'il n'a- 
vait jamais trouvé dans les inquisiteurs que de fidèles 
coopérateurs, et jamais de rivaux. 

(1) Nouv. Opusc, p. 66. 

20 
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Les maximes sur les annotes^ sar les mois^ 
sur les ^Uernaiii^s , etc» (1 ) ^ ont moins de 
consistance encore. On ne peut se forai^r IV 
dée d^tuie souveraineté sans impdts> Qne ces 
in^ts is^i^fyellent armâtes ou antr^rn^nt , 
nln^pœte. Les ïnièrsk^M^ k propagande, 
et ce qu^on potm^t âj^èler en génial les 
œuvrer ùd^^kjUes^ e^dgent des lirais im- 
menses. Ceux qm refusent de s^assiqetkir aux 
dépenses de Tempire, son peudi^es d'^en être 
membres • Qu^ét^eut «d^fôUecirs ces annates 
dont on a tant parlé ? La France payait pour 
cet objet 40,000 écus romains (à peu près 
200,000 francs.) Llnfortuné Loœs XVI, 
obligé de céder slir ce point au fanatisme 
de rassemblée nationale, promit au Pape 
de remplacer cette imperceptibte càntribu- 
tîon dès que tordre serait rétabli. 11 pré- 
voyait peu les borreurs qui s^avançaient; 
mais qui pourrait sans un mouvement d'im- 
patience et même d^indignation entendre par- 
ler sérieusement d'unepareille misère, quand 
OU sait d'ailleurs avec quelle relîjgieuse 
exactitude ces sortes de revenus : sont apf^- 
qUés aux saints -objets =^î les x^nSent in- 
dispensables? "Combien de bonp^ei ^ens croi- 

(1) NouY. Opuscules, p. 69 eitfeq. 
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œuvre les secours de toute la ca^p]i^jl|t^^, 
un fanatique du temps, nommé Ulrich 
Hutten j écrivait pour amuser la canaille al- 
lemande ce que celte prétendue Eglise de 
ce saint Pierre n^était qu'aune comédie jbuée 
ce par le Pape pour escroquer de Targent, 
ce et qu^il ne songeait pas seulement à bâtir 
ce cet édifice. Ce que faç^ance , disait Thon- 
ce néte homme y est la vérité même : Le 
ce Pape demande des fonds à tout tunii^ers 
ce pour achever son^lise de saint Pierre , 
ce tandis qiùil rty fctit travailler que deux 
ce ouvriers^ dont l'un même est boi- 

cc TEUX. (1) >3 

Si quelque Ulrich Hutten de nos jours , 



(i) Prœtereo scenam de œde Pétri et risûs et indig-* 
nationis plenam.... Lapides noctu migrant. Nihil hic 
Bngol!! Principes rom, imp. imo orbts totius cuncti 
sollicitantur pro œde Pétri, in quà duo tantùmopifice» 
operantur; et alter claudus* M. Roscoe a bien voulu 
nous faire lire cette pièce charmante dans son Histoire 
de Léon X (tom. Ill , append. , n. 178 , p. 119). C'est un 
véritable plaisir de lire, en 1817, que Léon X nepen-^ 
satipasà bâtir ou à terminer l'Eglise de Saint-Pierre. 

20. 



oh tous les successeurs de Pithoo et de Du- 
puis n^ont cessé de puiser» 

Vingt-deux éreéques <pii examinèrent le 
livre en 1 639 , le dénoncèrent dans une let- 
tre éttfc;^cliqûe, à tous leurs éônfrères, 
comme" un ouvragé aétestable , rempli des . 
propositions les plus venimeuses j et masquant 
dés héfêsie^ fôtTiïélles sous lé hècM ttom de 

ij»^ ^ti^teip^ortëtfï àM jtai-iiirôiiMates JFr^- 
ç^ léi icttâthèiltè^ de rE^liété gallicàhé? 
^OTÏi léui^ bûvtàgèS dâni téttë ftiàtièré ùe 
"sHh< ^e Ûék tmimnt^èk dé TllhAû et Du- 
puii,! ^ c^^ "biiVi'àges àènfc M bliatJles des 
ïrifedh^3è.^?)A pètt^ébiert 4^ 
n'^ont cé*^à8 dt fâfré Vâlùît èeÈ maxîmèé qui 
dépouillaient TEglise à leul* pi*offt. La côn- 

sfcïenfcè pôsthtîttïè Bé Flétiry est bdûne à en- 

• ■ ' ■.■•». 

. ■ ' *. , ■ ■ 

' - ■ ■ ■ •- î • • :•;.•* -••..■. 

. ,f|) N^êsgi^ài^fid^i qhristianw, Eeelerke cathoHcœ, 
eçclesiastieœ discivlmœ, regU ac regni salutino- 
éè^%ftSiis îilb^mi^^ çnu^Uêti^ iiSùèrfattii ^t 
^iôàm lis fias % tu bottminibusmb tofk lefii Htuh 
reoluduniur.i. Compilator Ule multi$,pessvmis bona 
quœdam irfimUeuit (c^ést une tactique connue ), et fw» 
^erfàîitàB^ik^htBréèiéâiquaide^éMm éccîesiiè gèl' 
fieancà ad9cripa9sm.mi}^Bpoiiûê guam liberlates, 
vera quœdam.... exposuit. (Voy. le tom. III des procès- 
verbaux du clergé, pièces justificat., n. 1 . ) 
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tendre sur ce point. Les parlements , dit-U , 
ne s'' opposent à la nouveauté que quand elle 
est fui^orable aux Papes ou aux ecclésias- 
tiques On q lieu d^ soupçonner que 

leur respect pour le Rçi ne vient qiie dune 
flatterie intéressée ou ^une. çraifUe servile» . • 

On trouve chez les auteurs de palais 

beaucoup de passion et (f injustice , peu de 
sincérité ef d équité ^ moins encore de cha- 
rité et d humilité. ...Le concile de Trente a 
été une bonne partie des abus contre lesquels 
ils ont crié ; mais U en a ôté plus qu^on n^ 
voulait en France. (1) 

Les libertés de fjggUse g^cane né sont 
dpnc qms la Uçence .parlementaire envers 
TEglise qui agréait insensib|^n^ent V^sçlayage 
avec la permissioi^ de Tappelçir ^'6er/;çï]E'le;pry, 
qui a fort bicQ corrige ses GEiivres dan/$ ^es 
Opuscule^ j reconnaît cette vérilé xJans tpp^ 
son étendue//^ gran^fi p&ypiTi^ , d^^-i^y 4ç 
rj^glise gf^liçane , ç'^t défendue e^xoes^ii^e 
de la juridicfiqntenfpçrelle ; on pgurraitfuirjç 
un traité des senriftçdes de TÇgU^^. g^JJji^^e , 
comme on en a fait dj^ libertés} et rçn, r^ 
manquerait poi^ de premes.... Les appi^lla" 

• • • 

(1) Opusc.^ pag. 110 à il3. 
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lions comme ctabus ont aches^é de ruiner la 
juridiction ecclésiastique. (1) 

Qui peut comprendre qu'ion ose parler des 
libertés d^une Eglise dont les sert^itudes pour- 
raient fournir le sujet d'un livre ? Telle est 
cependant la Vérité bien reconnue par un 
homme qui n^est pas suspect. On pourrait 
demander à Fleury, sans beaucoup de mau- 
vaise humeur , pourquoi la vérité ftit pour 
lui ce que Tor est pour les avares , qui l'en- 
ferment pendant leur vie pour ne le laisser 
échapper qu'après leur mort? Mais ne soyons 
pas trop difficiles ; et tout en admirant les 
franches , sages et loyales rétractations de 
saint Augustin , accueillons tout homme quî 
ne sait IHmiter qu'à demi. 

Fénélon , dans de courtes notes qu'on a 
trouvées dans ses papiers , et dont son illustre 
bistorien nous a fait présent , a peint avec sa 
vérité ordinaire l'état réel de l'Eglise gallicane. 

ce Le roi , dans la pratique , est plus chef de 
ce tEglise que le Pape en France. Libertés à 
ce Pégard du Pape ; servitude à t égard du 
u roi. Autorité du roi sur l'Eglise, dévolue 
ce aux juges laïques. Les laïques dominent les' 
ce évéques. Abus énormes de P appel comme 

(1) Opusc,, pag. 89, 95, 97, 
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« (Tabus. Cas royaux à réformer. Abus de 
ce vouloir que des laïques examinent les bulles 
ce sur la foi. Autrefois l'Eglise , sous prétexté 
ce du serment opposé aux contrats, jugeait de 
ce tout : aujourd'hui les laïques , sous prétexte 
ce du possessoire , jugent de toîit , etc. (1 ) » 

Voilà la vérité dans toute sa plénitude et 
dans tout son éclat. On ne trouve ici ni 
phrases , ni détour : ceux qui craignent la 
lumière n'ont qu'à fermer les yeux. 

Après Fénélon , nous entendrons Bossuet ; 
mais ce n'est pas tout à fait la même chose. 
Sa marche est moins directe , et son expres- 
sion moins tranchante. Il voyait sans doute 
l'anéantissement de la juridiction ecclésias- 
tique au moyen des prétendues libertés , mais 
il ne voulait pas se compromettre avec l'au- 
torité royale , ni même avec les grandes ma- 
gistratures. C'est dans une oraison funèbre 
( celle du chancelier Le Tellier, ) qu'on l'en- 
tend demander en passant si ton peut enfin 
espérer que les jaloux de la France r^ auront 
pas éternellement à lui reprocher les libertés 
de l'Eglise, toujours employées contre elle- 
même ? 

(1) Mémoire de Fénélon dans so^ histoire ^ tom. III ^ 
pièces justifie, du liv. VIÏ, pag. 482. 
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Cest dans une lettre partictilière au cardi- 
nal d'Estrées que Bossaet nous a dit sa pensée 
sur les libertés. Je les ai expliquées , dit-il , 
de la manière que les entendent les évêques , 
et non pas de la manière que les entendent 
nos magistrats. (1 ) 

Et dans on onvrage qu'il ne voulait point 
publier de son vivant , il ajoute : Les prélats 
français ri ont jamais approui^é ce qiCil y a 
de répréhensible dans Fei^ret , dans Pierre. 
Dupuis ; et ce que leurs prédécesseurs ( des 
prélats ) ont tant de Jais condamné. (2) 

Quoique Bossuet évite de s'expliquer clai- 
rement y nous savons au moins que , suivant 
lui, lorsque les évéques ou les magistrats 
parlaii^nt des libertés de P Eglise gallicane , 
ils parlaient de deux choses diJBerentes. C'est 
donmiage que ce grand homme ne nous ait 
pas e]q>Uqué en détail les deux manières d'en- 
tendre on même mot. Dans un passage de ses 
Œuvres, que ma mémoire a parfaitement 
retenu , tout en refusant de m'indîquer l'en- 
droit ôii 11 se trouve , Bo63uet dit que les 

(1) Lettres de Bossuet au cardinal d^Bstrées, hist, 
de Bossuet, liv. Vf, n. V, p. 120. Corrections et addi- 
tions pour les nouveaux Opuscules de Fleury, p. 68. 

(2) Défense de la declar. , liv. II, chap. XX. 
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libertés âe l'Êglidè giillicane ne août autre 
chose que le droit qitelle a détre protégée 
pat le rot. 11 faut avonei' que cette définition 
n'expliqaè rien , car il n^ a f>as d^Eglise qui 
n'ait le droit d'être protégée par le roi ; et si 
Bossuet ajoutait par hasard dans sa pensée, 
contre les entreprises du Pape , sans vouloir 
Tèxpriiâer (ce qui serait assez dans sa manière 
réservée) , il n*en deviendrait pas plus clair , 
puisque tous les princes catholiques se croient 
de même en droit de veiller sur les entreprises 
des Papes : tm grand nombre de Français ont 
sur ce point un i»^ugé curieux ; C'est de croire 
que toutes las Eglises dti monde catholique , 
celle de France exceptée , sont des esclaves 
du. Vatican ; tandis qu'il n'en est pas une qui 
n'ait ses droits ^ ses privilèges , sa manière 
d'examiner les rescrits de Rome, etc. Dans 
le dernier siècle surtout , on trouve à peine 
un gouvernement catholique qui n'ait disputé 
quelque chose à Rome : quelques-uns même 
ont passé toutes les bornes , et à force de 
protéger d'un côté , ils ont insulté et détruit 
de l'autre . Il n'y a donc rien de moins clair et 
de plus insuffisant que la courte définition des 
libertés qu'on vient de lire. 

Mais les circonstances ayant, pour ainsi dire 
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entraîné Bossuet dans un détroit qui dut être 
bien pénible pour lui ^ où il fallut absolument 
dire son avis sur tes libertés de t Eglise gaU 
licqne , il obtint de son talent un assez long 
morceau qui peut être regardé comme un 
chef-d'œuvre d'habileté. 

C'était dans le sermon sur VUnité; il n'y 
avait pas moyen de se taire dans cette occa- 
sion. Le roi ordonnait aux prélats assemblés 
d'examiner l'autorité des Papes. Les plus in- 
fluents de ces prélats étant notoirement irrités 
contre le Pontife , Bossuet craignait tout d'une 
telle assemblée ; miais comment omettre , en 
lui parlant , de rappeler , de consacrer même 
lift vieille idole des libertés ? (1 ) 

Il rappelle d'abord les paroles de saint Louis, 
qui publia sa pragmatique pour maintenir dans 
son royaume le droit commun et la puissance 
des ordinaires, selon les conciles généraux 
et les institutions des saints Pères , (2) et sur 
ce texte il continue ainsi : 

ce Ne demandez plus ce que c'est que les 

(1) Je suis indispensablement oblige' déparier des 
libertés de ¥ Eglise gallicane* Lettre de Bossuet au car- 
dinal d'Estrées , écrite peu de temps avant la mort du 
chancelier Le Tellier. 

(2) Sermon sur V Unité, II« partie* 
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ce libertés de t Eglise gallicane : (1 ) les voilà 
ce tontes dans ces précienses paroles de For- 
ce donnance de saint Lonis • Nons n^en voulons 
ce jamais connaître d^antres» Nous mettons 
ce notre liberté à être snjets ans canons, et 
ce plût à Dien qae rexécntion en fàt aussi 
<€ effective dans la pratique que cette profes- 
cc sion est magnifique dans nos livres ! Quoi 
ce qu'il en soit, c'est notre loi. Nous faisons 
ce consister notre liberté à marcher autant 
ce qull se peut dans le droit commun , qui 

ce est le principe ou plutôt le fond de tout 
ce le bon ordre de TEglise , sous la puissance 
ce canonique des ordinaires^ selon les conciles 
ce généraux et les institutions des saints Pères; 
ce état bien différent de celui où la dureté de 
ce nos cœurs , plutôt que IHndulgence des sou- 
« verains dispensateurs , nous a jetés ; oii les 
ce privilèges accablent les lois , où les grâces 
ce semblent vouloir prendre la place du droit 
ce commun , tant eUes se multiplient; où tant 
ce de règles ne subsistent plus que dans la 
ce formalité qu'il faut observer d'en demander 
ce la dispense ; et plût à Dieu que ces fOTmules 

(l)ATi;COntraire> en le demandera plus que jamais; 
puisqu'un aussi grand homme que Bossuet n'a pas su les 
défink^ 
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ce conservassent du moins avec le souvenir 
ce des canons , Tespérance de les Fétablir ! 
rc CVst rintention du Saint-Siège , c'en est 
ce Fesprit ^ il est certain. Mais s^ £axA , autant 
ce qu'il se peut, tendre au renouvellement des 
ce anciens canons , combien r^gieusement 
ce faut-îl conserver ce qui en reste , et surtout 
ce ce qui est le fondement de la discipline ! 
ce Si vous voyez donc vos évoques demander 
ce humblement au Pc^ la conserration de 
ce ces t^anons et de la puissance ordinaire 
ce dans tous ses degrés ... ce n^est pas nosas di- 
ce viser d'avec le Saint-Siège (à Dîeune plaise!), 
ce c'est au contraire , etc. (1) » 

A cette fin-ce , à cette vivacité , à. ce toirent 
de paroles pleines de toute l'ooctien sacerdo- 
tale , ne ^ait-on pas qii'il s-agit >de qu^Jqne 
chosep'^ cependimt â n^'y s'agit de'tie^^ ou 
il â'i^k'de lioute jaiïtre chose que des iibertés. 
il n'y 41 {Nies ideux xnots qui «e vCOJ(nbftttQnt:,çt 
(s^esoiluentîplq&jidsiblâmtàit (|fifceic.Q^(d^ UkerM 

OTwne (cmnme tous Jes jasol^s , "Yi^iS «e^^ççciUz 
doiic|M)iat jde iilwrtës:; Kt:^ jw SUH^m^ FQps 
en demandez , vous excluez ouvertement le 
droit commun. Ce mot de liberté ^ àaûîstow^^ 

(1) Sermon sur V Unité, IP partie. 
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les sens du mot ^ ne sera jamais qu^one «xpres- 
sîoîi négative qui signifie absence d^obstacle. 
Il est donc impossible d^e conceip^ Tîdée de 
ce mot séparée de celle d'une géne^ dkm 
empêchement ^jueiconqoe , ou d»as le osujet 
même ou dans d'autres sm^ets auxMfoels celui-' 
là est contré, et -dont l'absence est jsup- 
posée par Fidée de la liberté. 

Les métaphysiciens se sont égarés , iors- 
quH leur est arrivé de regarder hx liberté 
comme une puissance séparée , au Heu de 
tfy voir que la volonté non empêchés. 

41 ^11 est âe ^même dans le s^et doiat il s'a- 
gSft>^ ÀVec les modîûcatioas exigéas^ par la na- 
ture des choses. Si «si individu , si. un corps 
réclanoke ou vante sortout sa libérée^ il iaut 
qu'il ^ous indique ie joug qui pesait sur lui 
ou qui pesait sur id^autres , et dont ôl test 
exempt. ^'Que s'il demandé d^êtré. déclaré 
libre \&e vivre rcemme les autres^ on lui dira 
d'abord : Vbus niétes donc pas liihne^ puis- 
que vous demandez de {être? M tious ne 
pouvez sans un extrême ridicuie y^^uswm' 
ter 'des libertés dont vous ne foéf^isséZipas.. 
Eiitsmte il faudra qn?il nomme li^/dr^oUs 
qu'il revendique, et la puîssaneé ^qpi l'em- 
pêche d'en jouir. : : i . 
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Mais cette dernière supposition ue peut 
être appliquée aux Français qui parlent con- 
stamment de leurs libertés comme de quel- 
que chose de positif, qui s^en glorifient hau- 
tement , et ne parlent que de les défendre. 
Ils sont donc tenus de nommer les sen^itudes 
religieuses qui pesaient sur eux ou qui pèsent 
sur d^autres , et dont ils sont exempts 3n 
vertu de leurs libertés. 

Et puisque Bossuet n'a pas su répondre ^ 
personne, je crois, ne pourra répondre rien 
de raisonnable. 

Tout ce qu'il dit d'un état de perfection 
dont on est déchu , et vers lequel il faut re- 
monter , est parfaitement vrai et beau; mais 
l'exhortation entière sort de la question. 
Que les mœurs et la discipline se relâchent; 
qu'ion trouve plus commode de se faire dis- 
penser de la loi que de l'accompUr ; c^est ce 
qui n'est pas plus vrai en France qu^ailleurs; 
c'est ce qu'on voit partout , c'est ce qui se 
dit partout, et par malheur fort inutilement ; 
mais c'est ce qui n'a pas le moindre rapport 
avec les libertés de l'Eglise gallicane ; car si 
elle veut se perfectionner et se rapprocher 
des premiers siècles , certainement elle est 
libre ^ ou dij moins ce ne sera pas le Pape 
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qui ïa génera« Je cherche toujours des li- 
bertés , Je n'en vois pomt. 

Le droit canonique est imprimé comme le 
droit civil ; il est au service de tout le mondes 
Veut-on s'en tenir à ce droit commun? Le 
Pape encore ne demandera pas mieux. Je 
cherche toujours des libertés , je n'en vois 
point. 

Bossuet , qui se voyait constanmient gêné 
dans Texercice de ses fonctions épiscopales y 
répand ici son cœur , et nous fait sentir 
combien il désirerait d'être libre. !l demande 
donc t inviolable conservation de la puis- 
sance ordinaire dans tous ses degrés; mais 
sans s'en apercevoir (ou peut-être à bon 
escient) il change encore de thèse ^ et au 
lieu de parler des libertés^ il parle des servi- 
tudes de l'Eglise gallicane ; il parle àes abus 
et àes maux de TEglise , de ce qui lui man~ 
que pour être gouvernée suivant les ancien- 
nes règles. Je cherche toujours des libertés^ 
je n'en vois point. 

Au lieu de demander humblement au Pape 
la conservation de l'autorité épiscopale, (1) 
il fallait la demander hardiment aux rois et 
aux parlements qpi se jouaient de cette auto^ 

(i) AffUeffos V cep svûpoo yèA«K; jAocxipiast Seotffîv* 

21 
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Hté. Bossnet, qui însbte sur tous les degrés 
de la juridiction ordinaire, n^avàit pas oublié 
saïis doute qu^à ia face de toute ia France , 
tîne cour souveraine venait de coiidàmner à 
mort, par ordre du roi^ et de faire exécu- 
ter en éfligie , sans la moindre rédamation , 
un prêtre respectable , pour le critne d-avoir 
voulu parcourir ces degrés. Est-ce le Pape 
qui avait tort dans cette occasion? -. — Je 
cherche toujours dès libertés^ je tfen vois 
i^oînt. 

Après avoir ainsi parlé dès libertés de 
T Eglise gallicane vers le 'hîîliêu de la se- 
conde partie , il y revient à la fin -de la troi- 
sième , et il nous dit : 

ce L*Eglîi5e de France est zélée pour ses li- 
ce bertés; elle a raison, puisque le grand con- 
cc cile d'Ephèse nous a|)prend que ces libertés 
ce particulières des Eglises soht un des fruits 
ce de la rédemption par laquelle Jésus-Christ 
ce nous a affranchis; et il' est certain qu'en 
tt matière de religion et de conscience , des 
ce libertés modérées entretiennent Pôrdrede 
ec l'Eglise et y affermissent la paix. o> 

Je n'ai rien à dire sur le confcile (HEjihèâe , 
et moins encore sur la rédemption humaine^ 
dont les libertés de PEglîse gallicane sont le 
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Irait inçqpJtestal^lie; ces hontes ç^aceptio;;iiS^ 
ç^s analogies si^limes éch^p^^tà.mon jp* 
tçUigence,et podiraîent même la troiibler...iyje 
^rai seulement ce qui ne souffre pas d^o^^ 
] ection , qu'après . avoir parlé <j[es servitudes 
êie TEglise gaUicane j an lien de ses libertés ^ 
ÇiQssuet , dans ce dernier texte , . p^le . ^ej^i- 
^lièges , au lic;ia,46 libertés é .Tçip^^s, J^ç^ Egjîfijes 
ont leurs, drqits et leurs privil^es qu'il jfaut 
çowserver sans coopte ; mais ppisque celte ^pi 
est générale, elle.appartie|)t,à VJ^lîse gaUiçane 
comme^jijix autres, et pas p]lus^, qu'aux .^ut^Qs. 
Dans la question. présente^ les i^G^pdmesgé* 
nérales fie signifient rien; et quant à ces li-^ 
bertés Tf^qdprées , utiles , ^n matière de, rp/i- 
gion et.($e, cç^sçlçnce ^ poiir. entretenir Tgr-^ 
dre etJflpçix^ je na^en forme u^e j^ée^^/$|?2 
i;ie^t;te^n fi^t'de théologie et de^.mpr^le ; vf^^s 
s?il s'agit des libertés de REglise^ gallicqr^e ^ ^e 
ne sai^plus ce que tout cela yeia^^^ire. Entp^pt 
Ç^s, ce serait e,nç,pre,^upe ^^^ime générée 
,qui s'adr^çse, à t;o,ute ja^^terre. — ^^e cherche 
toujours des lf}?^rtés ^ je.p'en vpis^ points 

JEt pourquoi, ne Je dirait-on pas avec upe 
pénible franchise? Ces interminables appels 

AVx .G^QNS en général iipp^t^entejr^j^^^ ï» 
patience même. Rien n'afflige lsi dialeetique. 
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comme Tosage de ces mots vagues qui lié 
présentent aacmie idée circonscrite. Ecartons 
d^abord les canons dogmatiques, puisque, 
sur ce point, nous somnies tous d'accord, 
et que ceux de Nicée sont pour nous aussi 
firais que ceux de Trente ; £1 ne peut donc 
être question que dâs canons de discipline, 
et ce mot pris dans sa généralité embrasse 
tous les canons de discipline générale et 
particulière qui ont été faits dans F Eglise , 
depuis les apôtres jusqu^ à nous. Or que pré- 
tend-on enfin lorsqu'on nous rappelle aux 
hègles anciennes ? On ne veut pas , j'espère , 
nous faire communier après souper, nous 
donner l'Eucharistie dans la main, rétablir les 
agapes , les diaconesses , ramener les canons 
pénitentiaux , les pénitences publiques, etc. 
De quoi s'agit-il donc? De faire revivre, 
autant que la prudence et la force des cho- 
ses le permettent , ces règles anciennes qui 
rie sont pas tout à fait oubliées^ et qui riortl 
été abolies que par un abus éi^ident. 
L'homme sage ne dira jamais ni plus ni 
moins ; (1 ) et c'est à quoi se réduit ce grand 

(1) Et jamais il ne perdra de vue ^observation de Pas- 
cal^ que j'ai rappelée plus haut, que le moyen infaillible 
de tout renverser est de vouloir ramener les choses 
à Pancien état. 
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mystère des canons et des libertés^ à une 
vérité triviale qui appartient à tout le monde, 
et sur laquelle personne n^a jamais disputé. 
Après avoir entendu Bossnet , Fénélon et 
Fleury, il serait fort inutile d'en entendre 
d'autres. Tous les trois conviennent, chacun 
à sa manière et suivant la tournure particu- 
lière de son esprit, que les libertés de TEglise 
gallicane sont une chimère ; et je ne sais si 
Bossuet, tournant en spirale autour de la 
vérité, en regardant de toutes parts, n'est 
peut-être pas encore plus convaincant que les 
deux autres. 



m 
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SEus' u est im point dé Voie âoos liéqael les 
libertés ne 6ont maïhenrerisement que trop 
réelles. Fénelon a dit le mot : Libertés enr 
i^ers le Pape , servitudes envers te roi. Il est 
certain qu^à Tégard du Souverain Pontife, 
TEglise de France était parfaitement libre; 
mais c^était pour elle on grand malhenr. Les 
quatre articles , et tout ce qu'ails ont produit, 
opéraient entre l'Eglise de France et le Saint- 
Siège one véritable scission qoi ne différait 
de celle d'Angleterre, par exemple, que parce 
que d'un côté elle était avouée, et que de 
l'autre elle ne l'était pas ; et qu'on refusait en 
France de tirer les conséquences des princi- 
pes qu^on avait posés , état de choses qui se 
répète dans une foule d'occasions différentes. 

Bien n'est plus étrange, mais rien n'est 
plus vrad; le principe de division se trouve 
posé et développé de la main même du grand 
évèque de Sfeaux. Sfuivant nos maximes^ dit- 
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il , un jugement du. Pape , en matière de 
foiy ne doiù être publié en France qu^après 
une acceptation solennelle de ce jugement 
fait dans une. forme canonique par les ar- 
chevêques çt éi^êques du royaumes tfne des 
conditions essentielles à cette acceptation est 
qiCelle soit entièrement libre ^ (t) 

Qui i;ie s^étonneraît d^abord de cette ejçpres- 
sion nos maximes 1 E3t-ce donc que , dan^ le 
système catholique, une Eg^e partiçuljl^ère 
peut avoir, en matière de foi , dçs Tfiaximes 
qui ii^apparUenjieut pas à, toutes les Eglises ? 
On ne saurait trop prier les Français ^^ouvrir 
enfin Içs yeipi ^ur çe^e intolérable abeir^tion. 
^1 sflfl^t d'y réfléchir ^fl îip^t^nt; il sui^j^t de 
s'assçoir. \^e. j^rapiçais i\ne fpis assis , s.^ troni^^ 
peu; ce qui Tégare, ç'e^t ^e juge^ debout. 

Si Ip î^gçnG^çnt doctrinal du Papç ne peut 
êtrp publié pn Fr^ce qU'£|pfès ^voir été ac- 
cepté libremenf par l'^Eg^îse g£4|ic£ipe , il s^en- 
suit évidemment qp'eljp a ^o^t 4? k rejeter j 
çajr le juge qui pe pept dîrç çmi p\ non j ce$se 
d^ètrç jÂge ; et cpmme toflte Eglîsp pçirjdcu- 
lière a le inême droit, T^gli^e catholique 
disp^r^t. C^est déjà une proposition inspute- 

(4) Paroles de Bossuet dans un mémoire à Louis XIV^ 

Hist. de Bossui^t, iom. ill^ Uy. X> p* 33^ p. 346* 
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nable et contraire à tonte idée de gonvernor 
ment quelconque , que ^ hors le cas d^un 
schisme , il puisse y avoir un concile sans 
Pape, et que même ce concile puisse avoir 
d'autre fonction légitime que celle de montrer 
le Pape légitime. Supposons néarmioins un 
instant le contraire ; ce sera toujours à Vuni- 
versaUté des évêques, c'est-à-dire à TEglise 
universelle représentée comme elle peut l'être, 
indépendanmient du Souverain Pontife , que 
des théologiens échau£Pés ont attribué une 
chimérique supériorité ; mais le plus exagéré 
de ces théologiens n'a jamais pensé de mettre 
le jugement d'une Eglise particulière à côté et 
mènie au - dessus d'un jugement doctrinal du 
Saint-Siège. On comprend donc peu cette 
acceptation solennelle faite dans les formes 
canoniques. S'il s'agît seulement de recon- 
naître l'authenticité do rescrit, il est inutile 
de parler de nos maximes / car ce sont les 
maximes vulgaires , universelles , indispen- 
sables de tout gouvernement imaginable , où 
les édits de l'autorité suprême sont toujours 
reconnus et acceptés par les autorités infé- 
rieures qui les font exécuter. Que s'il s'agit 
4'un jugement proprement dit , alors le ju- 
gement d'une Eglise particulière pouvant an- 
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nuUer le décret do Souverain Pontife , la ca- 
tholicité disparaît. 

Ce qu'il y a d'étrange, c'est que, suivant 
la doctrine gallicane , F acceptation solennelle 
ne doit point être faite par les archevêques et 
évêques rassemblés en corps , mais par cha- 
que arrondissement métropolitain; en sorte 
que ce n'est plus l'Eglise gallicane en corps, 
mais chaque assemblée métropolitaine qui a 
le çeto sur le Pape, puisqu'elle ne doit en 
accepter les décisions doctrinales que par 
voie de jugement et d^ acceptation. (1) 

Et même chaque évéque , comme on le vit 
dans l'affaire de Fénélon , doit publier^ pour 
son diocèse en particulier^ un mandement 
conforme aux décisions prises dans rassem- 
blée métropolitaine. (2) 

Jusqu'alors la décision du St-Siége demeure 
inconnue et comme non-avenue pour le fidèle. 
Ce n'est pas tout. L'Eglise de France étant 
bien justement opprimée et rabaissée chez 
elle, en proportion exacte de la liberté (3) 
qu'elle a voulu s'arroger à l'égard du Saint- 
Ci) Hist. de Bossuet , lom. III, liv. X , n. 21 , p. 344. 

(2) Ibid. 

(3) Fleury, Discours sur les libertés de TEglise gallicane^ 
Nouv. Opusc, p. 63. 
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Sîége , comme elle se permet d'en jager les 
décisions , les siennes à leur tour sont jugées 
par la puissance sécolière. Ze^ bulles venues 
de Rome ne peui^ent être publiées en France 
ni exécutées^ qu'en i^ertu des lettres paten- 
tes du roij après aç^oir été examinées en 
parlement. (1) 

Ainsi y on le suppose , le Pape ayant décidé 
un point de foi quelconque , et TEglise catho- 
lique (la France exceptée) ayant adhéré à, sa 
décision, cette adhésion d'ahord est nijille 
pour la France, en vertu de la supposition 
tacite admise dans ce pays , qu'ail rCy a dans 
le monde que t Eglise gallicane , et que les 
autres ne comptent pas. (2) Ensuite, lors- 
qu'^elle a adhéré elle-même , le pouvoir sécu- 
lier lui rend Toutrage qu'elle n'a pas craint 
d'adresser au Souverain Pontife. Elle Ta jugé, 
les magistrats la jugent à soq tour. L'accepta^ 

(1) Fleury, Discours sur le3 libertés de l'Eglise gallicane, 
Nouv. Opusc, p. 63. 

(2) Assez souvent les écrivains français traitaient la géo- 
graphie ecclésiastique comme les Chinois traitent la géo- 
graphie physique. Ceux-ci font des Mappemondes presque 
entièrement couvertes par la Chine ; puis sur les bords , par 
pianière d'appendice ou d'ornement, ils indiquent poliment 
les autres parties du monde, dont ils ont cependant quelques 
polions confuses. 
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lion de TEglise gallîcsiiié a'^a point de force 
înscjn'à ce qaef la bulle da Pape ait été, non 
pas seulement enregistrée j mais examinée 
en parlement. Fénélon aura beau dire : Abus 
de vouloir que les laïques examinent les bulles 
sur la foi , (1) on le laissera dire ; et }usqu'*à 
rapp*obation des magistrats , le Français de- 
meurera Kbre de croire ce qu^il voudra , mal- 
gré le consentement de toute TEglise catho- 
lique , et celdî de TEgKse gallîcivne en par- 
ticulier, qui eA comptée pour rien, jusqu^à 
ce que l'autorité civile ait parlé, 

G^est ainsi que dans ràffaire citée de Fé-^ 
nélon, lorsque toutes les assemblées métror 
politaines de FISglise gallicane eurent unani^ 
mentent adhéré au jugement du Pape y le roi fit 
expédier des lettres-patentes pour faire enre^ 
gistrer au parlement le bref et Innocent XII. 

Et le parlement n'ayant rien trouvé de 
répréhensible dans le jugement du Pape , ni 
rien de répréhensible dans celui de TEglise 
gallicane , il devint certain que le livre de 
Fénélon était condamnable. 

Voilà les libertés de TEglise gallicane ! Elle 
est libre de h'êtl*e pas Oatholiqile, 

(1) Vid. sup, ': 
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Qui mieux que Tillostre Bossuet sentait et 
déplorait la dégradation de Tépiscopat ? Il se 
plaignait dans une oraison funèbre, comme )e 
Taî dit plus haut, de ce qiCon rCemplojrait les 
libertés de V Eglise gallicane que contre elle- 
même. C'était au fond se plaindre de la nature 
des choses ; le fatal traité une fois souscrit , 
les conséquences devenaient inévitables. 

Lorsque le chef de la magistrature en vint 
au point de donner un examinateur à Bossuet 
pour Timpression de s^s ouvrages , et même à 
lui refuser la permission d^imprimer, à moins 
que Tattestation de Texaminateur ne itA mise 
à la tète du Uvre; alors il donnait xxa libre 
champ à sa douleur. // est bien extraordi- 
naire , disait-il , que pour exercer notre mi- 
nistère , il nous faille prendre t attache de 
M. le chancelier^ et achever de mettre F Eglise 
sous le Joug. Pour moi , f y mettrais la tête. (1 ) 
On veut mettre tous les éf^êques sous le Joug y 
dans le point qui les intéresse le plus , dans 
r essentiel de leur ministère^ qui est la foi. (2) 



(1) Lettres du 31 octobre 1709^ dans raist. de Bossuet, 
liv. XII, n. 24, p. 290, tom. IV. — On ne TOit point à qui 
cette lettre était adressée. 

(2) Lettre au cardinal de Noailles , Hist de Bossuet, 
|iv. XII, n. 24, p. 289, tom. IV. 
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Mais pour soulever un instant ce joug cruel , 
quelle puissance invoquer, puisque TEglise 
n^en était plus une ? Dans cette situation diffi- 
cile , une dame seule restait à Bossuet* : c^est 
à elle qu'il s^adresse obliquement. Il écrit à 
un cardinal : Ximplore le secours de M^^ de 
Maintenon , à qui je n'ose écrire ! ! ! Votre 
éminence fera ce qiCil faut ; Dieu nous la 
conserve I On nous croira à là fin , et le temps 
découi^rira îa vérité; mais il est à craindre 
que ce ne soit trop tard , et lorsque le mal 
aura fait trop de progrès : fai le cœur percé 
de cette crainte. (1 ) 

Que les évêques français , privés de tous 
leurs appuis naturels , s'adressent aux dames 
dans les besoins extrêmes de l'Eglise , ^ la 
bonne heure! c'est une liberté de l'Eglise 
gallicane; la seule même dont je me fasse 
une idée nette : malheureusement les Main- 
tenon sont des espèces de météores rares et 
passagers ; il est bien plus aisé de rencontrer 
des Pompadour et des Dubarry, et sous leur 
influence je plains l'Eglise. 

Il est bon cependant de voir le grand évèque 
de Meaux , personnellement oppressé sous le 

(1) Lettre au cardinal de Noailles^ du 5 octobre 1708^ 

Hist. de B^ssuet^ Uy« ilh n* H, p. 389^ tom. lYt 
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poids de Ja saprématie séculière y.etpîearaiti 
la nullité ^acerdotole ;tiiin i^erœ i^ceslVise 
consolait de tant d^amertmnies en triomphant 
da Saint^iége. Le^^ Romaiks , disait41 , >f m^e/it 
bien qùUls • ne nous feront pas abandonner 
la commune doctrine de France. (1) 

Les. Homains I Ici il est coi^ageuxet même 
un pea méprisant. An surplus, \es ^Gaulois 
furent, sans contredit ^ les hommes qui don- 
nèrent le .plus d^inquiétude aux Romains; 
mais enfin ils prirent place dans Tempire 
universel , et dès ce moment Rome ae livra 
plus de combats sans voir des Gaulois sons 
B^s drapeaux. 

Les doutes qui agitaient Bossuet, à Tarrivée 
du bref portant condamnation du livre de 
Fénélon, prouvent seuls que TEglise de France 
se trouvait absolument placée hors de la hié* 
rarcbie : Qu^a-t^iLà craindre j lui disait>on, 
(s'il refuse de se soumettre?) Peut-on le dé- 
poser ? et qui le déposera ? CPest ici rembarras. 
On^ ne soitffrirait pas en France que le Pape 
prononçât contre lui une sentence de dépo- 
sition. Le Pape ^ deson<^6ié^ qui est saisi de la 
cause et qui Va jugée ^ ne laissera pas son 

(i) Hist. de Bossiuet, liv. XI, n, 21. 
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jugement imparfait , etc. On regardait comme 
possibles des ctffaires infinies qui pouvaient 
as^oir des suites affreuses en mettant la diH- 
sion entre le sacerdoce et Fempire. (1 ) 

On voit ici la démonstration de ce qn'on 
a In pins hant : d'après Fleury , le résultat 
des maximes jrançaises est que les Ei^êques 
français r^ auront plus de juge. 

En effet , la chaîne hiérarchiqae étant rom- 
pue , ils n'en ont pins ; les fera-t-on juger par 
le concile de la province ? Le Pape s^'j oppo- 
sera ; et dans cette supposition , quelles diffi- 
cultés ne s^'y trouvera-t-il pas ? (2) 

C'est encore ici où le clergé de France peut 
trouver une nouvelle preuve de ce qui lui a 
été dit si souvent , que tout affranchissement 
envers le Siège suprême se tourne pour le sa- 
cerdoce français en asservissement envers la 
puissance temporelle ; nous venons de le voir : 
on ne souffrirait point en France qiCun évêque 
f lit jugé par le Pape dans une cause majeure. 
Eh bien ! si le premier homme du premier 
ordre de l'état se trouve par hasard enlacé 
dans le collier d'une grande intrigue , il sera 

(1) Hist. de Bossuet^ liv. X, n. 19. 
(9) HUt* de Bossuçti liy. X; n* 91, 
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arrêté , fympanisé dans les tribunaux civils , 

et jugé comme un bourgeois. 

Rien n'est plus juste ; c'est une liberté de 
rEglise. 

Bossuet , lorsqu'on lui faisait les questions 
que j e viens de rapporter pour le cas où Fénélon 
refuserait de se soumettre , Bossuet , dis-je , 
répondait : Je ri ai pas laissé de penser aux 
moyens ou de le faire obéir ^ ou de procéder 
contre lui, ce Mais quels étaient ces moyens ? 
ce c'est sur quoi, nous dit son secrétaire de 
ce confiance , aucun de ceux qui l'écoutaient 
33 n'osa le faire expliquer davantage. (1) >> 

Il est heureux pour l'Eglise qu'on n'ait ja- 
mais connu ce mystère qui , suivant toutes 
les apparences , aurait ressemblé au mystère 
des quatre articles : en effet , ce moyen , quel 
qu'il fût, devait certainement être indépendant 
du chef de l'Eglise , puisque dans l'hypothèse 
contraire il n'y avait plus de difficulté. (2) 

(1) Hist. de Bossuet^ liv. X, n. 19, p. 338. 

(2) M. de Bausset a cherché avec infiniment d'esprit et 
d'à propos à découvrir dans cette pensée secrète de Bôs* 
suet une excuse probable des terribles paroles employées 
par Bossuet dans le Mémoire envoyé à Rome, au nom de 
Louis XIV, pour déterminer le Pape à la condamnation 
de Fénélon , (Hist. , liv. VI , n. 9. ) Il veut que les réiolvr 
Hong convenables du Mémoire n'aient été qu'un syno- 
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Un aveu explicite de Tindépendafice théor 
riqaement professée envers le Saint-Siège , se 
trouve dans un historien français de TEgliâe , 
qui est je crois le dernier en date^ c^est Tabbé 

Beraud-Bercastelé 

ce G^est une maxime, dit-U, constante parmi 
ce les catholiques , avouée même par les par* 
ce tisans les plus déterminés de Jand^énitis , 
ce qu'aune bulle dogmatique émanée dti Saint, 
ce Siège y envoyée à toutes les Eglises , bt 

ce ACatPTÉB D^UNB HANIÉBE BXFBESSB DANS LES 
ce LIEUX ou L^EBBEUR EST NÉE , SaUS que leS 

ce autres ^Eglises réclament , doit passer pour 
ce un jugement de TEglise univer selle ^ et con« 



nyme du moyen caché , sur lequel Bossuet ne s'expli- 
quait pas; mais d'abord , il s'agissait dans le premier cas 
de forcer le Pape à condamner Fénélon , et dans le se- 
cond ^ de forcer Fénélon à obéir au décret; Il n'est pas 
possible que pour deux cas aussi différents^ Bossuet eût 
imaginé le même moyen. Et d'ailleurs , quand nous se- 
rions sûrs de l'identité du moyen ^ il s'ensuivrait seules 
ment, autant que j'en puis juger par la réflexion la plus 
attentive^ que ce moyen était aussi mauvais dans le se- 
cond càà que dans le premielr. Il est impossible d'effacer 
dans le Mémoire des expressions trop inexcilsableSk Ti-^ 
rons le Toile sur cette malheureuse époque de la vie 
dW grand homme ; c'est aveo regret que je ne puis mo 
l*endre aux conjectures ingénieuses de son etcelle<it 
historien. - .^ 

2à 
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fc séqueinment pour un jugement iitfaillilblî 
ce et irréformable. » 

n ii^y a pas ici d'atmi^iibologie -, le décret 
du Pape qui cendamne une hérésie, tire toute 
sa force du consentement de TEglise paitkii- 
Hère du pa^ oit ceftê'hérésie est née ; ctmème 
encore il faut que le* décret wb âDè adressé i 
taofea ks Eglises dii motide {saos esk exra^er 
dne)^ et si de leur pa^ id y aides isdlanuitbns 
( il lie dit pas eiB cpael noinbre, mais, sans 
doute ^e deux on trab auffissiik) ^ le décret 
est comme non aurensi. 

JHgBorepaé'quelles; paroles pkif dabrea one 
séparation parfaite poûraitl être déclarée. 

Qui ne connaît les abus énormes de Vappel 
comme d^abus ? Inventé d'abord , il y a deux 
siècles à peu près , pour réprimer les abus 
notoires , bientôt il s'étendit i tous les cas 
imagitiables , et Ton vit en£n uà jurisconsulte 
français soutenir qu'on pourrait appeler y 
comme, d'abus. ^ dCune révocatioTL de pouvoir 
donné pour confesser. (1 ) 

Et pourquoi pas? En révoquant des pouvoirs^ 
l'évéque uë touche-t-il pas à la réputation do j^ 
confesseur? Il y avait donc oppression d^uni^ 
mpt de S. M. , et c'était ua cas rojal. U 

fSi) Nouveau commentaire sur l'édit. de 1695, p. tW. ^ 
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Les juges séculiers , en vertu de TàppcA 
comme d^abus , retenaient la cDnnaissaiice du 
fond ; ce qui aurait âtiffi seul poujf dépouiUei' 
PE^lise d^une grande partie de sa juridiction ; 
msâà le possessoire ^ la question hypothécaire 
achevaient de Fànnuller. 

Au moyen de ces subtilités ^ les parlements 
jiigiealent tout y même les questions ressor- 
tissaiit de la manière la plus^ claire et la plus 
excli:^ive de la jdridiotion ecclésiastique «. 

Quant aux afTaireaf erimkkieUes , le Cas ptir, 
vilégié et le cas rà^al n^ay^edt pas moins 
circonscrit la juridiction ecclésiastique. 

Bossuet^ Cotoxiié on Ta vu plus haut^ pro- 
teste confidentiellement 4fue les prélats fran^ 
çais fi entendent point les libertés de t Eglise 
gallicane comme les entendent les magistrats : 
mais le» magistrats répondaient , par le fait j 
qiCils ne les entendaient point comme les en- 
tendaient les prélats. Bossuet a beau dire \ 
Nous riapprouvons point ce qitil y- a de 
répréhensible dans Pierre Dupais , dans 
Fei^ret , etc. Qulmporté ? Dupins , Fevret ^ 
et tous les jurisconsultes de cette classe 
n^en étaient pas moins demeurés , comme ils 
te sont encore , les oracles de tous les tri*^ 
bunaux français ; en sorte que les libertés 
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de TEglise gallicane ont été constamment 
exercées par les magistrats d^une manière 
réprouvée par cette Eglise. 

Et Bossuet nous aurait rendu service s'il 
avait écrit contre ces hommes qui liem- 
ployaient les libertés de tEglise que pour 
nuire à t Eglise. (1) 

Déjà, en 1 605 , le clergé français priait le 
roi de faire régler ce qvCon appelait libertés 
de f Eglise gallicane ; et les états généraux 
adressaient la même prière au roi , en 1 61 4. 
Mais j dit Fleury , ces éclaircissements riom 
jamais été donnés. (2) 

Et comment auraient<^ils été donnés , puis- 
qu'on a toujours été impossible d^assigner à ce 
mot de libertés un sens déterminé et légitime, 
puisqu^il signifiait une chose dans la bouche 
des magistrats et une autre dans celle des 
prélats ; c'est-à-dire d'un côté un mal ^ et de 
l'autre rien? 



(1) Oraison funèbre du chancelier Le Tellier. 
(9) CorrectiOBS et additions , p. Cftr. 



MVRE n. ÇHAP. XTI. 341 



CHAPITRE XVlf 

ê 

BAISONS QUI ONT RETENU L^ÉGLISE GALLICANE DA!fS 
LA DÉPENDANCE DU SAINT-SIÈGE» 

On pent faire sur tonte cette matière une 
question très fondée y cVst de savoir comment 
r Eglise gallicane aç^c ses prétentions exagé- 
rées et ses maximes qiûon appellera comme 
on voudra y ne s*^ était pas trouvée enfin , par 
la seule force des choses , soustraite à To- 
béissance du Saint-Siège? 

Trois raisons Ten ont empêchée, et premiè- 
rement la modération da Saint-Siège. Si le 
Pape se pressait de censurer, de condamner, 
d^anathématiser; si Ton se permettait à Rome 
des coups de tête semblables à ceux qu^on 
a vus en d'autres pays , il y a loxïgtemps que 
la France serait séparée. Mais les Papes mar^ 
chent avec une circonspection scrupuleuse , 
et ne condamnent qu^à la dernière e?(trémité. 
Il n^ a pas de maxime plus fausse que celle 
de condamner tout ce qui est condamnable ; 
plus d'^un théologien français a remarqué très 
sérieusement que le Pape . avait jamais osé 



342 DB L'ÉGUSE GALUGArfB. 

condamner la Défense des quatre articles : 
qaelle ignorance de Rome et de ses maximes ? 
Les Papes ne demandent qp^k m pas condam- 
ner ; et comment am*aient-ils sévi contre nn 
homme tel qne Bossnet , ponr nn livre publié 
quarante ans après sa mort , «t ponr nn livre 
que non-seulement il n'^avait pas avoné , mais 
qu'il avait même asses clairement proscrit ? 
Les Souverains Pontifes savent sans doute ce 
quHls doivent penser et des quatre articles et 
de la Défense qu'ion en a publiée ; mais ils 
savent aussi ce que FEglise doit à l'illustre 
Bossuet, et quand même il ne serait pas 
démontré qu'il ne doit point être considéré 
ni traité comme Tauteur de cette misérable 
Déjenscj jamais ils ne se détermineraient à 
çontrist^r sa vénérable cendre, (i)^ 

Et cette considération , pour Tobserver en 
passant , met dans tout son jour Tmexpiable 
violence commise contre le pape Innocent XII, 
dans la condamnation de Fénélon. Jamais, 
peut-être, on ne commit dans le monde un 
plus grand forfait contre la délicatesse (je 



(1) Les Papes, au reste, ont parlé assez clair sur la dé- 
daratîeq de 1683. Eilea^é conâao^pée trois fois, comme 
nms Favons y\i plu^ haut, avec la mfisiifis GOl|YeI^(^• 
Plus de solennité aurait supposé moiQS dç sagesse* 
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consens i laisser de cAté les conrîdâratîont 
d-un ordre plus élevé). Quel 4roit «fait donc 
Lcmis XIV de comoiander un Pape ^: et dis {ai 
amcher nue eondmnnation qail ne ▼oolait 

pas pronoÉLtter ? €onnalt-on nn plus^ scandàt- 
lenx abns de la fowre , nn exeïnpie plus dmi- 
gerenx donné aux Sonreraîns ? Le litre dts 
Mxtxùnes contenait des erreurs , sans donte , 
mais d^nn genre assez excusable ; et pourquoi 
cfette solennité à l'égard dSin des [dos grands 
hommes qui ^ent illustré la France étTEglise ? 
La répugnance du Pape était visible : pour la 
vaincre il fallait lui faire craindre de grands 
malheurs* Alors , comme il ne s'^agissait au 
fond que de noter des erreurs réelles , ce ftit 
un devoir du Saint -:i9ége de plier devant 
Forage. La victime même Ten antait jM*ié. 
Le Pape céda donc à une tyrannie efirénée qui 
violait à la fois , dans la personne da Souverain 
Pontife 9 liBS droits de la religion et cerà de 
la souveraineté; mais en cédant^ il laissa 
suffisamment transpirer son indignation. 

Qu'on n'*argttmènte donc point do sil^ace 
de Rome , pour établir que le Saint-^Si^ge 
ne voit rien de répréhensible dans tel homme 
ou dans tel livre. Le Chef de la reKgîofa 4o4t 
être extrêmement réservé dans ces sortes de 
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condamnations qui peuvent avoir de si fa-> 
nestes suites. U se rappelle surtout la paternelle 
maxime : Ne condamnez jamais terreur qui 
se condamne. Il ne doit frapper qu'à la der- 
]|iière extrémité, et même en frappant il doit 
mesurer s^ coups. Les dépositaires de la force 
ne sauraient guère en faire usage d'aune ma- 
nière plus condamnable, qu'en le gênant sur 
jce point. 

C'est en partie à cette modération e,^&ùr. 
tielle au Saint-Siège , que la France doit Tin- 
^timable bonheur d'être encore catholique; 
inais elle le doit aussi à une seconde cause 
trop grande, trop précieuse, pour être passée 
sous silence ; c'est l'esprit vraiment royal de 
l'auguste maison qui gouverne la France. Cet 
esprit peut s'afTaiblir , varier , sommeiller 
quelquefois , puisqu^il habite des formes hu^ 
maines; cependant il est toujours le même. 
Cette maison appartient à l'Europe qui doit 
faire des vœux pour que les jours du trône 
ne finissent point. Une conjuration impie ve- 
nait de déraciner cet arbre antique, qui de- 
puis mille ans avait couvert tant de royaumes 
de son ombre ; en un instant le vide immense 
qu'il laissait en disparaissant, se remplit de 
isang humain, qui jamais n'a o^^s^k de couler, 
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de Calcutta à Tornéo, jnsqn'^aù moment où, 
par xm miracle que le désir même ne jugeait 
pas possible, la race auguste a repris sa 
place. Puîsse-t-elle jeter de nouvelles racines 
dans cette terre privilégiée, la seule dé TEu- 
rope où la souveraineté soit indigène ? Bientôt 
ses amis pourront juger leurs propres espé- 
rances. Une vocation sublime fut déléguée , 
dès l'origine, à cette grande dynastie qui ne 
peut subsister que pour la remplir. Nous 
avons vu tout ce que Tunité catholique doit 
à la maison de France : nous avons vu les plus 
absolus de ses princes, même dans ces mo- 
ments de fougue et d'irritation inévitables 
de temps à autre , au milieu du tourbillon des 
affaires et des passions, se montrer plus sages 
que leurs tribunaux ; quelquefois même plus 
sages que le sacerdoce ; et lorsqu'ils se sont 
trompés , on a pu toujours montrer à côté 
d'eux l'homme qui les tronipait. Aujourd'hui 
encore (1) battu par une mer toujours mu- 
gissante , et contrarié par des oppositions 
formidables, nous voyons le souverain de la 
France mettre la restauration de l'Eglise à la 
tête de ses devoirs les plus sacrés. Il a en- 
voyé au Saint Père des paroles de paix et de 

(1) 1817, 
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consolation, et déjà les deux puissances ont 
signé un traité mémorable, honneur éternel 
du grand prince qui Ta conçu atec une sa- 
gesse dont Topinion étendra justement la 
gloire jusqu^à rhonune éminentqui a ffratré 
son nom an bas de ce moimment de religieuse 
politique. (1) 

Pourquoi résister à Tespérance? Je veux 
qu^elle m^entralne tant qu^elle aura de forces, 

Mais ye me hâte d^esposer, avec une satis* 
faction toute particulière , la troisième cause 
qui a constamiment retenu FEglise de France, 
quelquefois poussée jusqu^au bord du préci- 
pice : c^est le caractère droit et noble , c^esl 
la conscience savante , c^est le tact sur et dé- 
licat du sacerdoce français. Ses vertus et son 
intelligence se sont invariablement montrées 
plus fortes que ses préjugés. Qu'on examine 
attentivement les luttes du Saint-Siège et de 
répiscopat français ; si quelquefois la £sdblesse 
humaine les commença, la conscience ne 
manqua jamais de les terminer. Une faute 
(énorme sans doute fut commise en 1682, 
inaîs bientôt elle fut reconnue et réparée. 



(1) Au moment où l'on écrivait ces lignes^ le concordat 
^e 1817 venait de paraître. 



Qae $1 le ffrand roi pr^ijima trop d^m cette 
oecHaxon des moindres acte;» de 3d volonté; 
et si des parlements philosophes ou demi- 
protestjants parvinnsot, en profitant surtout 
d'mi règne déplorable , à changer en loi de 
Tétat une page insensée écrite dans u^ mo- 
ment d^ineandescence , U faut encore louer le 
clergé français qui a constamment refusé de 
tirer les conséquences des principes qu'il 
avaijfc adoptés; et Ton ne saurait lui repror 
cher qu'un défaut de résistance qu'il est tou- 
jours temps de réparer. 

N'oublions pas d'ailleurs une observation 
impof tante. Malgré Tempire uisurpé des 
quatre articles , il est toujours arrivé en 
France précisément le contrsure de ce que 
Bossuet affirmait comme une vérité certaine f 
Nous aidons bien vu , disait-il ^ que quoi 
{fiûon enseigne en spéculation f il faudra 
toujours j dans la pratiqua j en r§i^nir au 
consentement de VEglise universelle^ (1) 

Au contraire, c'est la thème qui disserte à 
son aise sur cette belle chimère de Paqcep- 
tation universelle ; mais , dans la pratique , 
et partout dans les momenls de danger qui 

(I) Œuvres de Bossuet, in^S^, lom. IV, letl, CUI*. 
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demandent une pratique sûre , le clergé d^ 
France s^est toujours conduit diaprés les sain, 
tes et générales manmes de TEglise catho- 
liqae. Noos Tavons va dans la question du 
serment civique^ qui s*éleva aux premiers 
jours de la révolution; et nous Tavons vu 
d^une manière encore plus lumineuse dans la 
célèbre dispute qui suivit le premier concor- 
dat. Tous les feux de la théorie polémique 
éclatèrent dans les écrits partis d** Angleterre, 
et la profonde sagesse pratique éteignit l'in- 
cendie. 

Ce qui est arrivé dans ces différentes oc- 
casions arrivera toujours. Pour le bolkheur 
de rhumanité , Thomme ne se conduit pres- 
que jamais pleinement d'après les théories 
plus ou moins condamnables dont il peut être 
imbu. La même observation a lieu au sujet 
des écrits. On a remarqué miUe fois, et rien 
n'est plus vrai, qu'il n'est pas toujours juste, 
et que souvent il est souverainement injuste 
de supposer qu'un auteur professe toutes les 
conséquences des principes qu'il a établis. 
Si quelque point épineux de subordination 
hiérarchique embarrassait mon esprit, je 
pourrais bien ne pas chercher la vérité dans 
les écrits de tel ou tel évêque français j msps 
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si quelque circonstance particulière me con- 
duisait à ses pieds pour le consulter sur la 
même question, en sa qualité de prêtre et de 
moraliste, je me tiendrais sût d'être bien con- 
seillé. 

J'ai cité plus d'une fois l'ouvrage nouveau 
de feu M. l'archevêque de Tours, qui certai- 
nement se montre comme l'un des partisans 
les plus chauds du système gallican, et néan- 
mioins son livre présente le même phénomène 
que je viens d'indiquer : d'un côté toutes les 
erreurs de 1682, de l'autre des sentiments 
parfaits qui excluent ces mêmes erreurs. 

Qui ne lui saurait gré , par exemple , de 
cette ligne précieuse qui efface tout son livre, 
mais qui vaut bien nûeux qu'un livre : 

Ij opinion de rinfaillihilité des Papes n'a 
plus de danger : celle du jugement particulier 
en a mille fois daç^antage. (1 ) 

Le bon sens universel lui criera de toutes 
parts i Pourquoi donc écrii^ez-vous ? pour* 
quoi cette dépense de talent et d'érudition, ut 
quid perditio hœc , pour renverser l'opinion 
la plus innocente , et pour en établir une 
autre que vous jugez vous-même mfimment 
dangereuse? 

(1) Défeme 4e9 Ubertés , p. M* 



350 DE L^ËGLISIÎ GALLICANE. 

M. de Bsirral a dit la vérité : L opinion de 
r infaillibilité fia pluÈ de danger, il fallait 
seuleitient ajouter ^e jamais efîle n^en a èti. 
Toutes les terreurs qu'on a voulu exciter, tôtis 
les grands mots qu'on a prononcés sur cette 
terrible infaillibilité, ne sont qu'un Vaîn épou- 
vantaîl. Cette prérogativé^ iié renferitee {wrécî- 
sèment que Tidée de la souveraîrirtê , telle 
qu'elle se |nré^ntè ptltf out : eller ttë revettdiqùe 
aucun prMiégé, aryenne distinction J)ârlîcii- 
lière; elle <ïemande setdement d'éti*é à JHùtbt 
ce qu^elle est aiUettrs ; et les lisons lés pltis 
puissantes établissent que si elle n'eA pas à 
Rome, elle n'est mdkpàr!. 

Le système et llnsfinCt gàlliéian se mtori- 
trent encore en opposition etï d'autre» endroits 
du Kvi'e de M, Barrai. 

Lisez ce qcftl dit, (1 ) d'après Beifciastél, stif 
l'autorité des évèques, dans l'e^aïÉrën àe$ 
décisions doctrinales du Pape , vous croirez 
lire une traduction des actes dePhotîus ; mais 
renlontez seuleMenl de deux pages, et vous^ f^ 
lirez pas sans plaisir et sans étônneme^ là 
protestation suivante : 

ce Loin de tout évèqùe et dé toute asseni-* 
ce blée d'évèques, la pensée présomptueuse 

(1) N* 31 , pag. 306* 
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et de se rendre les juges du Pape et de ses 
ce décrets , et de s^ériger en tribunal supé- 
cc rieur au tribunal auguste du successeur de 
ce saint Pierre ! Non nostrum est^ s^écrie TE- 
cc glise gallicane , avec Yves de Chartres , 
ce judicare de summo Pontifice. — Prima 
ce sedes non judicatur à quoquani^ s^ST 

ce ficfflÉB TOUTE t'ilTOQUrrÉ, (1) » 

Tel est Tesprit de ce clergé , et cet esprit 
Fa c^nslammeiÀ ^smvé de toos les dangers des 
théories. 

Cl) Ibid.^ pag. 393; 



n 
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GHAPITiUB ZVII. 



ADRESSÉ AU CLERGÉ FRANÇAIS , ET DÉCLARATION 



DE l'auteur. 



JE croîs avoir suffisamment indiqué les ho^ 
norables raisons cfoi ont corrigé Tinfluence 
d'tme doctrine fausse et pernicieuse en elle* 
même. Le clergé ne trouvera pas d'occasioû 
plus heureuse et plus solennelle d^abdiqoer 
ces doctrines odieuses, que celle dé son tet- 
reuse restauration. C'est une nouvelle ère 
qui doit être signalée par de meilleures pen- 
sées. Au nombre des biens immenses pro- 
duits par Vhégire du clergé français , et dont 
on ne tardera pas à s'apercevoir , il faut 
compter Taflaiblissement des préjugés parmi 
les hommes de cet ordre. Déjà le jansénisme 
s'est plaint hautement que les prêtres français, 
en vwant en Italie^ en avaient adopté les pré* 
jugés; que les consciences flexibles adop- 
taient , par rapport aux quatre articles , vn 
nouveau système qui consiste a les regarder 
comme de pures opinions qiCon est libre (fad- 
tnettre ou de rejeter; tandis qu'ion ne peut 
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être bon Français^ sans les regarder comme 
des vérités reflétées de la bouche même de 
celui qui a dit : ce Mon royaume n'est pas 
ce de ce monde. (1) » 

Cette colère du jansénisme est on brillant 
angore poor FEglîse eatholiqae. C'est nn évé- 
nement des pins henrenx ponr elle , qne la 
révolntion ait , ponr ainsi dire, confronté les 
deux clergés. Celui de France a vu infailli- 
blement que ces préjugés ultramontains dont 
on faisait un si grand brait en France , n'é- 
taient au fond qu'un vain épouvantail ; qu'il 
serait, dans tous les cas , souverainement in- 
juste de parler des préjugés ultnmtontains j 
sans mettre en regard les préjugés gallicans; 



(i) Du rétablissement des Jésuites enPrance [in-B''), 
Paris ; 1816; pag. 80.) — Il est bien essentiel d'observer 
combien les quatre articles sont chers au jansénisme. 
Le clergé de France et le gouvernement seraient bien 
malheureux ou bien mai avisés , si cette seule circons- 
tance ne les en détachait pas. Craignez tout ce qu'il 
aime, aimez tout ce qu'il craint. Cette maxime ne les 
trompera jamais. Ce livre ^ au reste ^ et d'autres que je 
pourrais citer en grand nombre , prouvent bien le cas 
qu'on doit faire des assertions si souvent répétées» qu^i 
n'y a plus de jansénisme, qu'il a péri avec ses enne- 
mis, que la philosophie Fa tué, etc.; il n'a jamais été> 
au contraire > plus vivace^ mieux organisé et plus rempli 
d'espérances. Videant consules ne respubliea detri^ 
mentum captât* 

23 
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qaHl D^y a rien 43e si a\sé que de s^entendt^^ 
et que rintérét commqn Texige plus qae ja- 
mais. (1) 

Le clergé de France qoi a donné an mondei 
paiUlmt la tempête r^voliïtionnaire y un spec- 
tacle ai admirable , ne peat ajonter4sa gloire 
qn'en renonçant hautement à des fsrrc^rs fa« 

(i) J'espère ^e tel Fran^ii , qui se l^îfifieB^ agses dire 
la ^rité^ me permettront de releyer ici fîranchement \m 
ridicule galfîcain qui saute aux yeux ; c'est celui d'oppo^ 
«e'r constamment le prétesfanlisme et fultramintaïusme i 
aoopBme deipL «yistèmes également éloignés de la vérité. 
Ltk vérité catholique (dit Fauteur de YExpotiHon de h 
doctrine de fB^fine gallicane, p. ISd ) êsi tnêrefkMiie 
des prùiesttiinU ei Verreur dee uUratkoniaimêé 

Un autre écrivain fait mieux encore ; il place la vérité 
entre l'uKramontanisme et L'iNCR<DULrrÉ. — Pour éviter 
les deux écueils , dit-il , il faut passer entre les idées des 
philosophes incrédules et celles des ultramontains ( Lettres 
sur l'histoire, tom. II, lettre XL*, page 429.) de ma- 
nière que Bellarmin est aussi éloigné de la vériié que 
Voltaire, par exemple. Je ne me fâche ni ne m'étonne 
de rien; mais il est vrai cependant que ce paralogisme 
est contraire , non seulement à la logique et à la justice, 
mais à la délicatesse même et au bon ton ; car les na- 
tions ne doivent point se manquer ainsi. Si jamais les 
Français veulent lire attentivement les controversîstes ita- 
liens , la première chose TJu'ils apercevront , c'est la jus- 
tice loyale et entière qu'on rend en Italie atix gallicans; 
Ta fidélité avec laquelle on les cite, l'attention, la science, 
la miodération qu'on y emploie pour les combiF^re. J'ai 
touché plu^ haut une vérité capitale , VihtuUe wl le ffrand 
êigne de' f erreur 4 
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taies ^ui ravalent placé si fort au-dessoos de 
lui-même. Dispersé par une tourmente af- 
freuse sur tous les points du globe , partout 
il a conquis Testime et souvent Tadmiration 
des peuples. Aucune gloire ne lui a manqué , 
pas même la palme des martyrs. Uhistoire 
de rSglise n^a rien d'aussi magnifique que le 
massacre des Carmes , et combien d^autres 
victimes se sont placées à côté de celles de ce 
jour horriblement fameux ! Supérieur aux in^ 
suites , à la pauvreté, à Texil, aux tourments 
et aux échafauds, il courut le dernier danger, 
lorsque, sous la main du plus habile persécu- 
teur, il se vit exposé aux antichambres; 
supplice à peu près semblable à celui dont les 
barbares proconsuls , du haut de leurs tribu^ 
naux, menaçaient quelquefois les vierges 
chrétiennes* — Mais alors Dieu nous apparut, 
et le sauva. 

Qîae manque-t-il à tant de gloire? Une 
victoire sur le préjugé. Pendant longtemps 
peut-être le clergé français sera privé de cet 
éclat extérieur qu'il tenait de quelques cir- 
constances heureuses, et qui le trompaient 
sur lui-même. Aujourd'hui il ne peut main- 
tenir son rang que par la pureté et par Taus* 
térité des maximes. Tant que la grande pierre 
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d'achoppement subsistera dans FËglise^ il 
n'aura rien fait , et bientôt il sentira que la 
sève nourricière n'arrive plus du tronc jus- 
qu'à lui. Que si quelque autorité , aveugle hé- 
ritière d'un aveuglement ancien, osait encore 
lui demander un serment à la fois ridicule 
et coupable , qu'il réponde par les paroles 
que lui dictait Bossuet vivant : Non possu- 
musl non possumùs! (1) Et le clergé peut 
être sûr qu'à Taspéct de son attitude intrépide, 
personne n^osera le pousser à bout. 

Alors de nouveaux rayons environneront sa 
tète, et le grand œuvre conunencera par lui. 

Mais pendant que je trace ces lignes , une 
idée importune m'assiège et me tourmente. 
Je lis ces mots dans V Histoire de Bossuet : 

L^ assemblée de 1682 est t époque la plus 
mémorable de t histoire de t Eglise gallicane j 
c'est celle oii elle a jeté le plus grand éclat; 
les principes qu'acné a consacrés ont mis le 
sceau à cette longue suite de services que 
t Eglise de France a rendus a la France. (2) 

Et cette même époque est à mes yeux le 
grand anathème qui pesait sur le sacerdoce 
français, l'acte le plus coupable après le 

(1) Sermon sur VUnite\ F' point, vers la fin, 
^)Liv.yi,n. 4. 
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schisme formel , la source féconde des plus 
grands maux de TEglise , la cause de Taffaî- 
blissement visible et graduel de ce grand 
corps; un mélange fatal et unique peut-être 
d'orgueil et d^inconsidération, d'audace et de 
faiblesse ; enfin, Texcimple le plus funeste qui 
ait été donné dans le monde catholique aux 
peuples et aux rois, 

O Dieu ! qu! est-ce que thomme^ et de quel 
côté se trouve Taveuglement ? 

Où trouver plus de candeur, plus d'amour 
pour la vérité, plus d'instruction, plus de 
talent, plus de traits saillants du cachet anti- 
que , que dans le prélat illustre que je viens 
de citer , à qui j'ai voué tant de vénération , 
et dont l'estime m'est si chère ? 

Et moi , j'ai bien aussi peut-être quelques 
droits d'avoir un avis sur cette grande ques- 
tion. Je puis me tromper sans doute , nul 
homme n'en est plus convaincu que moi; 
mais il est vrai aussi que nul homme n'a été 
mis parce qu'on appelle le hasard dans des 
circonstances plus heureuses, pour n'être 
pas trompé. — Qest pourquoi je suis inex- 
cusable si je me suis laissé prévenir.. .. 

Ahl je ne veux plus m'occuper de si tristes 
pensées, — J'aimie mieux m'adresser à vous, 
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sage lecteur , qui m^ave^K suivi attentiveilient 
jusqu'à cet endroit pénible de ma longue car- 
rière; TOUS voyez ce qui peut arriver aux 
hommes les plus faits pour s^entendre. Qu^un 
tel spectacle ne vous soit pas inutile, là Tar- 
dente profession des mêmes principes, si des 
intentions pures, un travail obstiné, une 
longue expérience , Tamour des mêmes cho- 
ses , le respect pour les mêmes personnes ; 
si tout ce qui peut enfin réunir les opinions 
ne peut les empêcher de s'écarter à Tinfini , 
voyez au moins dans cette calamité la preuve 
évidente de la nécessité^ c^est-à-dire de Vexis- 
tence d'un pouvoir suprême, unique, indéfec- 
tible , établi par celui qui ne nous aurait rien 
appris s'il nous avait laissé le doute ; établi , 
dis-je, pour commander aux esprits dans 
tout ce qui a rapport à sa loi , pour les tenir 
invariablement unis sur la même ligne, pour 
épargner enfin aux enfants de la vérité , Tin- 
fortune et la honte de diverger comme Ter- 
reur. 
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